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SON  EXCELLENCE 
Monsieur  BOURIENNE, 


Ministre  Plénipotentiaire  de  France  près  les 
Princes  et  Etats  du  Cercle  de  Basse  - Saxe. 


JM  ONSIE  U R , 


T ai  pensé  quHl  pourvoit  être  utile  de . 
faire  connoître  en  France  la  doctrine 
du  professeur  Gall  sur  le  cerveau  et  ses 
fonctions.  Ce  qui  a été , jusqidà  ce  jour. 


publié  sur  soji  système,  m'a  paru  s é- 
loigner  du  but  que  l’on  doit  toujours 
se  proposer  dans  l’examen  d’une  decou- 
verte; d’abord  la  vérité  des  bases  sur 
lesquelles  elle  est  fondée,  ensuite  l’utilité 
dont  elle  peut  être.  Tels  sont  les  motifs 
qui  m’ont  déterminé  à publier  l’ouvrage 
dont  je  V ous  p>rie  , MONSIEUR, 
dJ* agréer  la  Dédicace. 

Vous  avez  comme  moi,  MONSIEUR^ 
jDuisé  Les  premières  no  tions  de  la  doctrine 
du  professeur  G ail  dans  leur  véritable 
source.  Vous  avez  suivi  ses  Cours  avec 
attention.  Vous  avez  discuté  plus  d'une 
fois  son  système  avec  lui,  V ous  l'avez 
entendu  discuter  par  plusieurs  Savans 
distingués  du  Nof'd  de  l .Allemagne  (i)  ^ 


(i)  Je  nommerai  parmi  ces  Savans,  les  professeurs 
Reimarus,  Unzer,  Wolstein,  les  docteurs  Grasmeyer, 
Rappenberg,  Rambach,  Kerner,  Chaufepié,  Plia’él, 
inessieurs  le  baron  de  Vogt>  Poeljelc. 


J^ous  serez  par  conséquent  plus  a portée 
que  personne  de  juger  jusqu  a quel 
point  j’ai  rempli  la  tâche  que  je  nie  suis 
imposée. 


J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  consi- 
dération particulière  , 


MONSIE  UR, 

) 


Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  , 


J.  B.  DEM  AN  GEO  N. 
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PRÉFACE. 


T J E cerveau  est-il  une  masse  inorganique 
et  sans  fonctions?  Deux  mâchoires  et  cinq 
sens  pour  les  servir,  suffisent -ils  dans  la 
tete  de  l’animal,  pour  constituer  toute  sa 
perfection?  Répondre  négativement  à ces 
deux  questions,  c’est  avouer  l’importance 
et  l’utilité  des  recherches  consignées  dans 
cet  ouvrage  J y repondre  affirmativement 
avec  la  preVention,  c’est  au  contraire  dter 
â ces  memes  recherclies  toute  espèce  de 
mérite.  Lecteurs,  partagez-vous;  mais  n’ou- 
bliez pas  que l’amour-j^ropre,  la  passion,  la 
prévention  et  les  préjugés  ne  pardonnèrent 
jamais  ses  succès  au  génie  qui  découvre  et 
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perfectionne,  et  qu’ils  poursuivent  encore 
la  nouvelle  chimie  et  ses  auteurs , la  \ ac- 
cine  e?ses  propagateurs , comme  ils  pour- 
suivirent jadis  les  Hervey,  les  Locke,  les 
Descartes  , les  Galilëe  , les  Christophe 
Colomb,  les  Socrate  et  Jésus -Christ  lui- 
méme  avec  ses  disciples. 


Nota.  M.  Barbeguière  fit  imprimer  sur  la  fin  de 
l’année  dernière  une  traduction  françoise  de  l’Ex- 
position de  la  Doctrine  de  Gall  par  le  docteur 
Bischoffde  Berlin,  sur  le  mérite  de  laquelle  on 
peut  consulter  le.  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage 
où  l’auteur  a cru  devoir  réunir  tous  les  hors  d’œuvres 
sous  le  titre  de  Conclusion , pour  ne  point  distraire 
et  fatiguer  déjà  l’attention  du  lecteur  par  une  longue 
introduction  dont  les  détails  n’auroient  d’ailleurs 
pu  être  sulfisamment  appréciés  sans  la  lecture  préa- 
lable de  la  Physiologie  intellectuelle  ; et  surtout  pour 
n’étre  point  soupçonné  d’avoir  voulu  en  imposer 
par  des  autorités  avec  lesquelles  il  sera  d autant  plus 
llatteur  de  se  trouver  d’accord , que  leur  jugement 
aura  eu  moins  d’influence  sur  celui  que  l’on  aura^ 
porté  soi-même. 
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Développement  du  Système  j:>hy- 
siologique  du  Docteur  Gall  siu' 
cerveau  et  ses  fonctions. 


CHAPITRE  PREMIER.’ 

L’entendement  et  les  facultés  qui  s’y- rattachent,  ont 
des  organes,  c’est-à-dire,  des  appareils  physiques 
qui  sont  les  conditions  essentielles  de  leur  possibilité 
dans  cette  vie. 

D E même  qu’il  faut  l’œil  pour  voir,  l’oreillo 
pour  entendre,  des  muscles  pour  se  mouvoir, 
un  appareil  gastrique  pour  digérer  , il  faut  aussi 
quelque  chose  de  physique  qui  soit,  pour  ainsi 
dire,  l’instrument  de  la  mémoire,  du  jugement, 
, de  r industrie , de  la  circonspection , etc.,  en 
. sorte  que  la  perfection  des  diverses  fonctions 
tient  à celle  des  organes  quelles  concernent,  et 
leur  régularité  à un  équilibre  d’influence  réci- 
proque qui  empêche  l’exaltation  de  l’un  sur 
l’autre.  . , 

Affirmer  le  contraire,  c’est,  selon  le  Docteur 
Gall,  admettre  des  effets  sans  causes  et  sans 
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PHYSIOLOGIE 
moyens;  c’est  donner,  contradictoirement  à 1 ex- 
périence et  à sa  propre  conscience,  les  mêmes 
dispositions , les  mêmes  talens  et  les  mêmes  ver- 
tus à tous  les  hommes , puisque  la  différence 
alors  ne  pourroit  exister  que  dans  l’ame,  que  l’on 
suppose  la  même  pour  tous  ; c’est  placer  l'en- 
fance dans  l’amc  et  non  dans  le  corps,  et  laisser 
l’éducation  sans  objet;  c’est  rejeter  la  nécessité 
de  la  législation  et  de' la  religion  pour  régler 
nos  actions  qui,  si  elles  provenoient  uniquement 
de  l’ame  sans  l’influence  des  organes  corporels , 
ne  pourroient  jamais  être  différentes  dans  les 
divers  individus,  ni  recevoir  aucun  amendement 
par  les  institutions  humaines  ; c’est  détruire 
même  la  possibilité  de  la  vertu  , qui  ne  peut  se 
concevoir  sans  penchans  a combattre , ou  bien 
il  faudroit  ranger  les  substances  inanimées,  par 
exemple,  un  bloc  de  marbre , parmi  les  êtres  les 
plus  vertueux.  Nier  que  les  fonctions  intellec- 
tuelles ne  doivent  pas  être  rapportées  à une 
différence  dans  l’organisation  pour  la  différence 
de  leur  perfection , c’est  faire  courir  les  boiteux, 
les  asthmatiques  et  les  estropiés  aussi  vite  que 
ceux  qui  n’ont  aucun  défaut  corporel;  c'est 
donner  la  même  adresse,  la  même  force  et  la 
. même  activité  h rhonime  malade  qu’à  fhomme 
en  santé;  c’est  dire  que  le  nerf  optique  de  l'aigle, 
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qui  égale  presqueii  grosseur  celui  de  l’hoiiuue, 
malgré  la  disproportion  du  reste  du  corps,  ne 
donne  pas  à ce  dominateur  des  airs  un  degré 
de  perfection  dans  la  vue,  que  l'on  chercheroit  eu 
vain  dans  la  taupe,  où  le  même  nerf  est  presque 
nul.  La  médecine  elle-même  n’auroit  plus  d’ob- 
jet , particulièrement  dans  le  traitement  de  f a- 
liénation  mentale , si  l’on  plaçoit  les  différences 
et  les  anomalies  individuelles  hors  de  la  matière 
organisée.  Il  seroit  aussi  absurde  de  refuser 
des  organes  aux  fonctions  intellectuelles  qui 
meurent  avec  le  corps,  que  de  nier  la  réalité 
de  ceux  qui  président  à la  vue,  .au  goût,  à 
l’odorat,  à fouie,  au  tact,  à la  digestion,  à la 
circulation,  à la  respiration,  au  mouvement,  etc. 

« Je  ne  doute  point,  dit  M.  Richerand , 
dans  son  Traité  de  Physiologie  (p.  456),  que 
finfluence  de  f organisation  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles ne  soit  tellement  prononcée , qu’on 
ne  puisse  regarder  comme  possible  la  solution 
du  problème  suivant,  analogue  à celui  péir  le- 
quel Condillac  termine  son  livre  sur  forigine 
des  Comioissauces  humaines  : 

L^homme  physique  étant  donné , détermU 
ner  le  caractère  et  V étendue  de  son  esprit , 
et  dire  en  conséquence  non-seulement  quels 
sont  les  taJens  dont  il  donne  des  preuves  , 
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mais  encore  quels  sont  ceux  qu'il  peut  ac- 
quérir. » 

Galien  a déjà  enseigné  que  les  dispositions 
de  l’ânie  prennent  le  caractère  des  organes  cor- 
‘porels  (^quod  animi  mores  corporis  tenipera- 
ijienta  sequantur)^  et  que  par  conséquent  l’t)n 
peut  conclure  des  unes  aux  autres. 

Dupaty.,  emporté  par  l'éloquence  de  l’entliou- 
siasme , s’écrie , à la  vue  des  richesses  accu- 
mulées par  Fontana  dans  le  Muséum  anatomique 
de  Florence  : « La  philosophie  a eu  tort  de  ne 
■pas  descendre  plus  avant  dans  riiomme  phy- 
sique ; c’est  là  que  riiorame  moral  est  caché  : 
l’homme  extérieur  n’est  que  la  saillie  de  l’homme 
intérieur.  5’  33*^.  Lettre  sur  V Italie. 

« L’homme  , dit  un  illustre  Professeur  de 
l’École  de  Médecine  de  Paris,  un  Membre  des 
plus  respectables  de  l’Institut  National  et  du 
Sénat  Conservateur,  l’homme  a des  besoins;  il 
a reçu  ‘des  facultés  pour  les  satisfaire  ; et  les 
uns  et  les  autres  dépendent  immédiatement  de 
‘son  organisation. 

« Est-il  possible  de  s’assurer  que  les  pensées 
naissent  et  que  les  volontés  se  forment  par  l’effet 
de  mouvemens  particuliers,  exeçutes  dans  cer- 
tains organes,  et  que 'ces  organes  sont  soumis 
aux  mêmes  lois  que  ceux  des  autres  fonctions  ? 
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5) Dans  tous  les  tems , on  a voulu  con- 

venir, à ce  sujet,  de  quelques  points  incontes- 
tables, ou  regardés  comme  tels.  Chaque  pliilo- 
.sophe  a fait  sa  théorie  de  riiomme  : ceux  même 
qui,  pour  expliquer  les  diverses  fonctions,  ont 
cru  devoir  supposer  en  lui  deux  ressorts  de 
nature  différente,  ont  également  reconnu  qu’il 
est  impossible  de  soustraire  les  opérations'  in- 
tellectuelles et  morales  à l’empire  du  physique  : 
et  dans  l’étroite  relation  qu’ils  admettent  entre 
ces  deux  forces  motrices , le  genre  et  le  caractère 
des  raouvemens  restent  toujours  ^subordonnés 
aux  lois  de  l’organisation.  » ( Rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  r homme  3 par  Cabanis, 
page  VI  et  VI ii  de  la  préface.  ) 


CHAPITRE  IL 

Les  hommes  naissent  inégaux  en  moyens,  c’est-à-dire, 
qu’ils  naissent  avec  des  organes  ou  des  dispositions 
plus  ou  moins  heureuses , que  l’éducation  dirige , per- 
fectionne et  développe,  sans  pouvoir  jamais  les  rem- 
placer ni  les  suppléer  où  elles  manquent. 

Pour  prouver  cette  proposition , il  sufiSt  d’en 
appeler  à l’expérience  de  tous  les  hommes  , 
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mais  particulièrement  à celle  des  instituteurs  et 
des  chefs  de  famille,  qui  ne  trouvent  jamais  les 
mêmes  dispositions  dtuis  tous  leurs  enfans,  quoi- 
que placés  dans  les  mêmes  circonstances.  Les 
iins.se  distinguent  par  une  mémoire  heureuse 
sans  jugement,  d’autres  par  un  jugement  solide 
^’ans  mémoire;  on  en  voit  qui  ont  de  l’aptitude 
pour  les  mathématiques,  ou  pour  l’histoire,  et 
ji’eri  ont  aucune  pour  les  langues  et  la  musique, 
et  vîcé-çersâ j quelques-uns  sont  nés  poètes, 
nascuntiir poetœ ^ selon  fexpression  d’Horace; 
quelques  autres  sont  irrésistiblement  entraînés 
vers  les  arts  mécaniques , qu'ils  cultivent  avec 
le  plus  grand  succès.  Cela  a été  tellement  senti 
de  tout  teins , qu’il  en  est  résulté  la  maxime 
générale  de  ne  jamais  contrarier  les  inclinations 
des  enfans  pour  le  choix  d’un  état  ; ce  qui  est 
d’autant  mieux  vu,  selon  Gall,  que  ce  choix 
n’est  point  factice  ou  une  combinaison  de  fa- 
mour-propre , mais  une  tendance  naturelle,  com- 
battue plusieurs  fois  inutilement. 

Le  Docteur  Gall  trouve  dans  l’Histoire  des 
éxcmples  nombreux  qui  confirment  sa  doctrine. 
11  cite,  entre  autres,  un  enfant  de  5 ans  qui 
possédoit  si  bien  plusieurs  l&ngucs,  qu'il  corri- 
geoit  déjà  les  anciennes  traductions;  un  autre 
qui,  à quatre  ans,  possédoit  la  musique  à un 
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degré  surprenant;  le  jeune  Mozart  qui,  à i3 
ans,  est  très -bon  musicien  et  compose,  sans 
.s’être  jamais  beaucoup  appliqué  ni  avoir  pu 
profiter  du  talent  et  des  leçons  de  son  père, 
mort  trop  jeune,  et  doué  aussi,  dès  son  enfance, 
des  mêmes  facultés  ; il  cite  le  jeune  Roscius-, 
qui,  à sa  première  apparition  sur  le  théâtre  de 
Londres,  étonna  tous  les  spectateurs  par  la  per- 
fection de  son  jeu , quoiqu’il  ne  se  fût  pas  exercé 
auparavant,  et  que  son  éducation  ne  l’eût  point 
préparé  pour  cette  carrière.  Un  so\ird-muet  de 
f Institut  de  Vienne,  dont  le  Docteur  Gall  étoit 
médecin,  arrivé ' depuis  peu  de  la  campagne, 
s’avisa,  dans  un  divertissement  de  carnaval,  de. 
se  travestir  pour  jouer  ses  camarades;  ce  à quoi 
il  réussit  tellement , que  tout  le  monde  y fut 
trompé.  Gall  rappelle  le  rapport  aullientiqne 
fait  à l’Institut  national  de  France  par  finstitu- 
teur  Bodeau  de  Vimontier,  dans  le  département 
de  fOrne,  sur  les  dispositions  étonnantes  de 
Robert  Desvaux  , enfant  de  7 ans  et  4 mois , 
qui,  quoique  né  dans  findigence  et  sans  édu- 
cation, fait  de  mémoire  et  avec  la  plus  grande 
facilité  les  calculs  les  plus  difficiles,  et  n’a  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  d’aller  trouver  les 
marchands  dans  leurs  boutiques,  ou  au  marché, 
pour  les  aider  dans  leurs  comptes  ou  les  recti- 
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fier.  L’instituteur  lui  demanda , entre  autres 
choses,  combien  faîsoH  le  tiers  et  demi  de 
i6 francs  : l’enfant  ne  sut  d’abord  ce  que  c’étoit 
qu’un  tiers;  mais  lorsqu’on  lui  eut  dit  que  trois 
tiers  faisoicnt  un  entier,  il  ne  fut  plus  embar- 
rassé de  trouver  la  réponse  juste.  Regardant 
ensuite  fixement  celui^  qui  l’interrogeoit , il  lui 
demanda  à son  tour,  s’il  savoit  combien  fcsoient 
looo  sous,  looo  demi-sous,  looo  liards,  looo 
demi-liards,  lOOO  deniers  et  lOoo  demi-deniers. 
Comme  il  vit  l’instituteur  hésiter,  il  lui  dit  en 
riant,  plein  d’une  joie  maligne,  que  cela  fesoit 
loo  francs,  puis  se  sauva.  Ce  fait  est  consigné 
dans  la  Revue  ou  Décade  philosophique,  litté--' 
raire  et  politique,  du  5o  pluviôse  an  i3. 

Gall-auroit  pu  donner  quelque  relief  à sa  liste 
des  talens  faciles  et  précoces,  eu  y ajoutant  le 
nom  d’un  homme  qui  s’est  distingué  dans  plus 
d’un  genre,  celui  de  f illustre  Président  du  Sénat 
Conservateur,  François  de  NenJ château , qui, 
dès  fâge  de  7 ans  , fesoit  des  morceaux  de 
poésie  charmante,  et  qui,  à 14,  fut  reçu  mem- 
bre de  l’Académie  de  Dijon.  Le  nom  de  J^ol- 
iaire  ne  seroifpoint  déplacé  non  plus  sur  cette 
liste:  Que  me  fer  a cet  enfant?  dit  un  homme 
que  lui  adressa  un  jour  son  professeur,  pour  lui 
faire  un  place!  en  vers,  qui  eut  tout  le  succès 
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dësirë.  C’est  même  ce  placet  cpi  procura,  dit- 
011,  au  jeune  Arouet  la  connoissance  et  la  faveur 
de  Ninon  de  l’Enclos  avec  des  fonds  pour  une 
bibliothéfpie,  parce  qu’ayant  vu  les  vers  qui 
étoient  pour  son  portier,  elle  voulut  connoître 
le  jeune  poète  qui  les  avoit  faits.  Gall  pourra 
aussi,  dans  la  suite,  ajouter  aux  exemples  pré- 
cédens , celui  dont  parlent  actuellement  les  jour- 
naux de  France,  et  en  particulier  le  journal  de 
Paris,  du  18  mars  dernier,  où  Ton  peut  lire 
ce  qui  suit  ; 

« Il  est  arrivé  ici  depuis  quelques  jours  un 
enfant  étranger,  dont  les  talens  précoces  ont 
étonné  tous  ceux  qui  en  ont  vu  les  essais.  Cet 
enfant,  âgé  "Êê  6 ans,  nommé  Pio  Ciancliettini, 
né  d’un  père  italien  et  d’une  mère  allemande, 
parle  très-bien  fitalien,  fallcmand,  le  français 
et  f anglais,  joue  du  piano-forte,  non-seulement' 
avec  une  grande  force  d’exécution,  mais,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  avec  âme  et  goût. 
Cet  enfant  rappelle  le  fameux  Mozart,  qui,  au 
même  âge,  parcourut  l’Europe,  et  s’y  fit  admi- 
rer par  les  preuves  qu’il  donnoit  déjà  de  ce  gé- 
' nie  musical  qu’il  déploya  par  la  suite  avec  tant 
de  supériorité.  » 

En  rendant  compte  d’un  concert  donné  au 
théâtre  de  l’Impératrice,  au  bénéfice  de  Pio 
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Ciancliettini , où  cet  enfant  s’est  fait  admirer, 
non-seulement  par  la  précision  avec  laquelle  il 
a joué,  mais  aussi  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  a improvisé  sur  des  thèmes  qui  lui  ont  été 
donnés  par  plusieurs  personnes,  le  journal  de 
l’Empire,  du  19  mai  dernier,  observe  que  ces 
thèmes  pourroient  bien  n’avoir  pas  été  tout-à- 
fait  neufs  pour  le  jeune  compositeur,  auquel  on 
ne  peut  toutefois  refuser  le  talent  d’une  exécu- 
tion pure  et  vraiment  touchante  ; puis  il  ajoute  : 

« Un  autre  prodige,  peut-être  plus  étonnant  en- 
core, c’est  le  jeune  Desales,  enfant  de  12.  à i5 
ans,  élève  de  Kreutzer,  qui  a joué  un  concerto 
de  violon  hérissé  de  difficultés,  avec  une  vigueur 
et  Tme  adresse  tout-à-fait  extrao^naires.  Cet 
enfant  a fair  de  sentir  vivement  ce  qu’il  exé- 
cute; son  style  est  large  et  plein  de  verve.  Il  • 
manie  son  violon  comme  les  plus  grands  maî- 
tres, et  peut  déjà  tenir  un  rang  parmi  les  vir- 
tuoses qui  possèdent  le  mieux  cet  instrument  ; 
il  ne  peut  y avoir  là  aucun  soupçon  de  super- 
cherie et  de  chai'latanisme.  » 

L’analogie  et  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
se  réunissent  d’ailleurs  en  faveur  de  la  vérité  que 
nous  établissons.  Quand  nous  voyons  les  organes 
de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  du  goût,  du 
mouvement,  etc.,  varier  dans  chaque  individu. 
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sans  qu©  l’éducation  la  mieux  dirigée  puisse 
effacer  les  différences  naturelles,  et  faire,  par 
exemple,  un  presbyte  d’un  myope,  comment 
oser  admettre  gratuitement  que  le  reste  de 
l’organisation  ait  été  travaillée  sur  un  autre 
plan  et  jeté  en  quelque  sorte  dans  un  moule 
uniforiïie  et  invariable,  tandis  que,  parmi  des 
millions  d’individus  de  la  même  espèce,  l’on 
n’en  a pas  encore  trouvé  deux  qui  fussent  par- 
faitement semblables,  depuis  le  premier  instant 
de  la  création  jusqu’à  nous  ; tandis  aussi  que 
l’anatomie  nous  montre  des  différences  de  tex- 
ture, de  volume,  de  figure,  et  de  proportion, 
très-prononcées  et  variées  à finfini? 

Ceux  qui  croient  pouvoir  faire  honneur  à la 
seule  éducation  de  tous  nos  talens  et  de  toutes 
nos  vertus , sont  priés  par  le  docteur  Gall  d’ap- 
prendre la  musique  aux  chiens , ou  à d’autres 
animaux  sans  organes  pour  cet  art  ; de  former 
l’hyène  et  le  tigre  à garder  leur  personne , à 
tourner  la  broche  sans  toucher  au  rôti , et  à 
faire  toutes  les  autres  gentillesses  du  chien  ; de 
dresser  les  autruches  aü  vol  ou  à la  chasse 
comme  les  faucons  ; les  bœufll  à la  course  ou  au 
manège  comme  le  renne  et  le  cheval  ; de  faire 
d un  idiot  ou  d’un  crétin  du  Valais  , un  Voltaire 
ou  un  Montesquieu  ; ou  seulement  de  se  trans- 
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porter  dans  les  établissemens  des  Sourds-Muets 
pour  y consulter  les  instituteurs , et  y observer 
par  eux-mêmes  , dans  les  hommes  bruts  qu’y 
livrent  les  campagnes,  l’étonnante  différence  des 
dispositions  naturelles.  Gall  trouve  des  preuves 
en  faveur  de  son  opinion  jusque  dans  l’écriture- 
sainte  , qui  donne  à notre  premier  père  deux 
fils  dont  l’un  fut  naturellement  bon  et  l’autre  na- 
turellement méchant,  quoique  placés  tous  deux 
dans  les  mêmes  circonstances  et  à la  même  école. 
En  prenant  des  exemples  plus  près  de  lui , il  cite 
aussi  deux  frères  de  la  ville  de  Brunswick,  dont 
■ l’un  est  resté  très-honnête  homme,  et  fautre  est 
devenu  un  scélérat  déterminé  et  se  trouve  aujour- 
d’hui en  détention. 

Pour  répondre  à une  objection  dont  on  a en 
quelque  sorte  fait  un  épouvantail  pour  les  esprits 
foibles , et  qui  (Toit  se  représenter  ici  à f esprit 
de  tout  le  monde  , il  observe  que  sa  doctrine  est 
très-étrangère  à la  fatalité  qu’on  lui  a prêtée,  et 
qu’en  opposant  des  digues  plus  fortes  à des 
torrens  plus  impétueux , fou  prévient  les  ravages 
et  les  débordemens.  C’est  ainsi , dit-il , que  , par 
une  éducation  variée  selon  le  besoin , et  pai'  le 
choix  des  motifs  propres  à contrebalancer  des 
penchans  dominans,  d’après  la  connoissance  du 
caractère  des  enfans  , dont  les  uns  se  rient  des 
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châtimens  qui  font  trembler  les  autres , on  auroit 
pu  faire  un  grand  homme  d’un  scéldrat  actuel. 
Supposons,  continue-t-il,  pour  rassurer  ceux  qui 
ne  me  comprennent  pas  , deux  chiens  également 
doués  des  organes  de  la  digestion  et  également 
pressés  par  la  faim  ; f un  est  un  chien  d’attache 
ou  de  berger , et  l’autre  un  chien  domestique , 
libre  et  de  bonne  éducation.  Si  on  les  met  en 
présence  d’un  rôti  bien  savoureux,  le  premier 
tombera  dessus  et  le  mangera  sans  remords; 
tandis  que  le  second,  imbu  de  meilleurs  prin- 
cipes et  plein  de  l’idée  des  coups  de  bâton  qui 
l’attendent  s’il  y touche  , par  la  réminiscence  de 
ceux  qu’il  a déjà  reçus  pour  pareille  gourman- 
dise, regardera  avec  commisération  son  pauvre 
compagnon  manger  ce  fatal  morceau , et  n’y  tou- 
chera pas  lui-même.  Voilà  à quoi  mène  ma  doc- 
trine, ajoute-t-il  ; à trouver  le  contrepoids  des  effets 
vicieux  d’un  organe  dans  f organisation  même. 

Si  quid  novisti  rèctius  istis  , 

Candi  dus  imperti  : 

Mais  après  avoir  prouvé  la  futilité  des  craintes 
des  antagonistes  , nous  leur  dirons  encore  avec 
Horace,  cpie  ce  qui  gâte  une  liqueur,  c’est  fiin- 
pureté  du  vase  qui  la  reçoit  ; 

Sincerum  est  nisi  vas , quodeumque  infnndis  acescit. 
De  même  , c’est  la  mauvaise  qualité  de  l’esprit 
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qui  Fait  tirer  de  fausses  conséquences  des  sciences, 
en  y mêlant  ce  qui  leur  est  étranger. 

Au  reste  , l’objection  précédente  fût-elle  plus 
fondée  qu’elle  ne  l’est,  le  célèbre  Bonnet  y auroit 
répondu  d’avance  dans  sa  Palingénésie  philoso- 
phique ( § XIX  ) , en  disant  : 

« Une  vérité  dangereuse  n’en  seroit  pas  moins 
une  vérité  : ce  qui  est , est  ; et  nos  concep- 
tions , qui  ne  peuvent  changer  l’état  des  choses, 
doivent  lui  être  conformes.  L’entendement  ne 
crée  rien  : il  contelnple  ce  qui  est  créé  ; et  il 
contemple  faconit  comme  la  gentiane  , et  le 
serpent  comme  la  colombe.  » 

Il  n’y  a donc  qu’un  profane , indigne  d’appro- 
cher jamais  du  sanctuaire  des  sciences , qui  puisse 
_ avoir  d’autre  motif  d’adoption  ou  de  rejet,  que 
la  vérité  ou  la  fausseté.  C’est  dans  rorganisation 
qu’il  faut  chercher  le  succès  de  toutes  les  insti- 
tutions humaines  ; car  c'est  là  qu* elles  ont  pris 
naissance.  Ainsi , le  législateur  qui  néglige  de 
tirer  pmti  de  la  religion  pour  rattacher , selon 
l'étymologie  du  mot,  les  lioimnes  les  uns  aux 
autres , et  régler  les  actions  secrètes  que  les  lois 
ne  peuyenl  atteindre , se  prive  d’un  contrepoids 
puissant,  aussi  capable  de  réprimer  les  vices 
cüchés  , et  f essor  des  passions  lorsqu'il  leur  est 
opposé,  que  propre  à les  exalter  et  à les  rendre 
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même  insurmontables , lorsqu’il  agit  de  concert 
avec  elles. 

Le  docteur  Gall  appuie  aussi  son  assertion 
sur  les  dispositions  naturelles  qui  caractérisent 
chaque  espèce  d’animaux  , eu  observant , par 
exemple,  que  la  rapine  et  la  cruauté  sont  natu- 
relles au  lion  et  au  tigre;  que  l’industrie  l’est  au 
castor , l’adresse  à l’éléphant , rhnitation  et  l’at- 
tachement pour  ses  petits  au  singe , la  finesse 
au  renard,  le  vol  à la  pie  ; que  le  chien  chasse 
de  race  , sans  aucune  éducation  (préalable  , et 
ainsi  de  suite.  D’où  il  conclut  que  sj  la  nature 
ii’avoit  l’initiative,  rienn’empêcheroitde  changer 
les  mœurs  de  ces  animaux  par  l’éducation  , ni 
de  les  dresser  tous  sur  un  même  plan. 

Il  avertit  qu’il  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre les  dispositions  naturelles  , avec  les 
facultés  qu  elles  rendent  possibles  ; ces  dernières 
peuvent  ê.tre  paralysées  par  les  circonstances 
sous  fempire  desquelles  elles  sc  trouvent  plus 
immédiatement  placées.  C’est  ainsi  que  findustrie 
du  castor  pour  bâtir  est , dans  les  lieux  où  il 
ne  jouit  d’aucune  tranquillité,  une  simple  dispo- 
sition organique  dont  la  faculté  reste  au  nombre 
des  choses  possibles.  Sans  dispositions  une  chose 
ne  peut  se  faire  ; mais  avec  la  disposition , elle 
ne  so  fait  pas  nécessairement , ni  toujours  ; car, 
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avec  des  yeux  et  des  oreilles , on  ne  voit  ni  n’en- 
tend pas  toujours.  C’est  donc  une  absurdité  sans 
nom  que  l'on  prête  au  docteur  Gall , quand  on 
lui  fait  connoître  jusqu’aux  plus  secrètes  pensées 
du  cœur  ( journal  de  Physique , du  mois  de  mai 
dernier  ) ; ce  qui  n’est  pardonnable  qu’à  ceux 
qui  ne  connoissent  sa  doctrine  que  par  imagina- 
tion, puiscjue  ni  lui  ni  aucun  de  ses  élèves  n’ont 
jamais  rien  avancé  de  pareil.  Pour  y croire , il 
faut  même  supposer  que  les  savans  les  plus  dis- 
tingués de  l’Allemagne  , tels  que  Reil,  Loder, 
Blumenbach , Schéel  de  Copenhague , Hufeland, 
Bischoff,  Bloede,  Walther,Kuoblauch,  Froriep, 
Salpert  , Reimarus  , Grasmeyer  , Rambach , 
Schultz , Wolstein  , Unser,  Ehlers,  cdnsi  que 
tant  d’autres  qui  n’en  parlent  qu’après  avoir 
assisté  à ses  cours  , sont  frappés  de  cécité  ou 
sont  tombés  dans  le  délire , puisqu'ils  rendent 
tous  un  témoignage  favorable  du  docteur  Gall , 
et  qu’en  restreignant  leurs  éloges  plus  particu- 
lièrement à certaines  parties  de  sa  doctrine,  ils 
prouvent  qu’ils  ne  l’ont  point  jugé  comme  cer- 
tains érudits  qui  dévorent  plus  de  science  qu’ils 
\ n’en  digèrent.  Est-il  croyable  que  ces  savans, 
dans  leurs  objections  et  leurs  observations  sur 
le  système  de  Gall , auroient  passé  sous  silence 
des  résultats  dont  le  merveilleux  n’est  surpassé 
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que  par  l’absurdité  ? Moi,  je  sais,  pour  l’avoir 
entendu  de  la  bouche  de  Gall  lui-même,  qu’il 
s’explique  positivement  contre  ces  f^ux  devins 
de  son  système , semblables  aux  suisses  qui  res- 
tent à la  porte  des  appartemens  où  ils  se  char- 
gent d’introduire  les  autres,  sans  jamais  y péné- 
trer ni  les  connoître  eux-mêmes.  Il  n’y  a qu’un 
seul  cas  où  Gall  puisse  conjecturer  avec  beaucoup 
de  probabilité  les  actions  humaines  ; c’est  lors- 
qu’on lui  présente  une  collection  d’hommes  qu’il 
sait  d’avance  être  coupables;^  comme  cela  s’est 
fait  à la  maison  de  détention  de  Torgau  , et  ail- 
leurs. Sachant  alors  qu’il  a devant  les  yeux  des 
hommes  presque  toujours  sans  éducation  et  cou- 
pables , il  lui  est  facile  de  présumer  qu’ils  auront 
cédé  à l’influence  de  leur  organisation , et  de 
préférence  à leurs  dispositions  naturelles  les 
plus  dominantes.  Voilà  tout  le  secret  de  la  saga- 
cité et  de  la  pénétration  avec  laquelle  il  étonne 
les  ignorans , en  découvrant  les  crimes  ou  les 
causes  pour  lesquels  les  détenus  ont  été  privés 
de  leur  liberté.  Quelques  - uns  de  ses  auditeurs 
prétendent  qu’il  a même  quelquefois  dit  que 
certains  sujets  remis  en  liberté , commettroient 
de  nouveau  les  mêmes  crimes  ; ce  qui  est  très- 
possible  : car,  indépendamment  de  sa  doctrine, 
l’on  peut  savoir  qu’un  criminel,  par  exemple, 
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un  voleur  sans  aucune  éducation  , aucun  moyen 
d’existence  ni  aucune  habitude  du  travail  , et 
déjà  trop  âgé  pour  se  réformer  facilement,  re- 
commencera, au  sortir  des  prisons , le  seul  éta 
qui  puisse  le  faire  vivre , vu  qu’il  n’est  pas  na- 
turel ni  ordinaire  qu’on  se  laisse  mourir  de  faim, 
sans  chercher  quelque  moyen  de  se  nourrir;  et 
cela  doit  se  faire  d’autant  plus  infailliblement 
chez  le  voleur  du  caractère  ci-dessus , cpie  , dans 
aucune  maison  de  déteniion , l’on  ne  force  les 
détenus  à un  travav!  nourricier  pour  les  y habi- 
tuer ; qu’au  contraire , on  les  y laisse  ensemble 
dans  la  plus  grande  et  la  plus  scandaleuse  oisiveté, 
sp  corrompre  davantage  mutuellement.  Il  s’en 
trouve  même  plusieurs  qui  voudroient  n’en  pas 
sortir , et  qui  cherchent  à y revenir,  parce  qu’ils 
n”y  sont  pas  'plus  mal  crue  dans  leur  état  de 
liberté.  ' " 

Gall  fait  les  distinctions  suivantes  : 

Une  disposition  est  un  arrangement  organique 
préétabli  pour  certaine  fonction  : une  faculté 
est  la  puissance  ou  la  facilité  d’agir  conformément 
à une  disposition  quelconque  ; et  le  talent  est 
l’aptitude  native  ou  acquise  pour  l’exercice  de 
certaines  facultés.  Par  oitGANE  il  entend  un  ap- 
pareil corporel , spécialement  affecté  à certaine 
fonction  qui , sans  lui , seroit  impossible.  C’est 
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par  sa  disposition  particulière  qu’un  orgaue  de- 
vient le  sens  exclusif  d'une  fonction,  prcferable- 
inent  à toute  autre.  Ainsi , l’œil  et  tout  ce  qui  oji 
fait  partie  , est  un  orgaue  disposé  pour  voir  ; 
l’oreille  et  tout  ce  qui  en  dépend  , un  organe 
disposé  pour  entendre.  L’effet  ou  l’inclinalion 
qui  résulte  de  la  disposition  physique  , se  prend 
au  moral  pour  la  disposition  elle-mênie,  quoique 
ce  n’eu  soit  que  la  spontanéité.  Ainsi , l’on  est  ou 
l’on  n’est  pas  en  disposition  de  boire , de  manger, 
de  chanter,  de  courir  , etc.  Quant  au  siège  des 
organes,  Gall  ne  veut  pas  qu’ils  soient  circon- 
scrits au  point  où  ils  sont  visibles  , et  que , par 
exemple,  fou  ne  considère  les  organes  intellec- 
tuels que  dans  les  circonvolutions  du  cerveau  où 
ils  se  voient;  mais  il  veut  qu’ils  soient  considérés 
dans  leur  ensemble  , depuis  leur  origine  jusqu’à 
leur  fin,  c’est-à-dire,  au  dehors  comme  au  dedans 
du  cerveau. 

Gall  admet  d’ailleurs  la  distinction  très-fondée 
de  Bichat , entre  la  vie  animale  et  la  vie  orga- 
nique. Mais  il  conviendroit  peut-être  mieux 
d’appeler  cette  dernière  , vie  végétative , pour 
la  distinguer  de  la  première  qui  a aussi  scs  or- 
ganes parti'culiers  sans  lesquels  rhonime , au 
milieu  de  tous  les  objets  qui  f entourent , seroit 
isolé  et  sans  relation  active  avec  eux,  absolument 
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dans  la  même  condition  que  la  plante,  dont  l état 
est  passif  pom.'  tout  ce  qui  ne  l’a  pas  pénétrée. 
La  vie  végétative  ou  organique  est  sous  l’empire 
de  la  spontanéité  , et  peu  ou  point  sous  celui  de 
la  Volonté.  Les  nerfs  qui  y président  n’ont  point 
de  rapport  direct  avec  le  cerveau  : ainsi  la  diges- 
. lion,  la  respiration,  la  circulation  , la  nutrition, 
la  sécrétion  de  la  bile , des  urines  , etc.,  sont  des 
fonctions  de  la  vie  végétative  ; et  leurs  organes 
agissent  indépendamment  de  notre  conscience 
et  de  notre  volonté.  Au  contraire,  les  organes 
de  la  vie  animale  ou  intellective , quoique  doués 
aussi  de  la  spontanéité  , dépendent  néanmoins 
plus  particulièrement  de  la  volonté , et  ont  mi 
rapport  direct  et  très-intime  avec  le  cerveau,  qui 
est  le  point  central  de  leur  activité. 

Il  se  présente  ici  une  objection  spécieuse , que 
Gall  croit  néanmoins  beaucoup  plus  propre  à 
conurmer  sa  doctrine  quelle  ne  lui  est  contraire. 
S’il  falloit , dit-on  , rapporter  la  dilfércnce  de 
rintelligence  des  hommes  à la  dilfércnce  de  leurs 
dispositions  naturelles  , et  non  à la  seule  éduca- 
. tion  , les  hommes  sauvages  que  1 on  trouve  quel- 
quefois dans  les  forêts , ne  seroient  pas  dans  un 
abrutissement  si  complet , et  tel  à peu  près  que 
celui  des  animaux  parmi  lesquels  ils  ont  vécu, 
au  point  qu’eu  les  retirant  de  leurs  forêts,  leur 
éducation  ne  réussit  plus. 
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Gall  a eu  occasion  , comme  médecin  de  l’ins- 
titut des  Som'ds-Muets  de  Vienne , de  voir  et 
d’examiner  plusieurs  de  ces  prétendus  sauvages 
que  l’on  avoit  amenés  à œt  établissement.  Il  leur 
a trouvé  à tous  la  coiiOTmation  du  crâne  très- 
vicieuse  , et  telle  à peu  près  que  l'a  observée 
M.  Pinel  dans  son  Traité  medico-philosophique 
sur  l’aliénation  mentale , au  sujet  de  ceux  qui 
étoient  atteints  de  l’idiotisme  le  plus  complet  ; 
ce  qui  rend  probable  , ou  plutôt  démontre  évi- 
demment, que  ces  enfans  étoient  devenus  sau- 
vages par  suite  de  leur  organisation , n’ayant  pas 
eu  assez  d’intelligence  ponj^  se  retrouver  après 
avoir  été  égarés,  ou  peut-être  exposés  par  des 
parens  désespérés  de  leur  nullité  onéreuse,  ou 
bien  s’étant  évadés  d’eux-mêmes  pour  se  sous- 
traire à la  gêne  d’une  éducation  aussi  pénible 
qu’infructueuse.  Il  en  a donc  été  de  ceci  comme 
de  tant  d’autres  choses  : en  prenant  l’effet  pour  la 
cause,  leur  nullité  intellectuelle  , d’où  venoit 
leui'  vie  sauvage , en  a été  considérée  comme  le 
résultat.  S’il  en  étoit  autrement,  pourquoi  n’a- 
t-on  jamais  trouvé , dans  les  forêts , de  parens, 
aussi  sauvages,  à ces  infortunés,  quoiqu’il  soit 
de  toute  évidence  , même  pour  le  bon  sens  le 
plus  commun,  cpi’ immédiatement  et  assez  long- 
temps après  leur  naissance  , ils  n’auroient  pu 
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pourvoir  à leur  nourriture,  ni  se  défendre  contre 
la  voracité  des  autres  animaux  , ni  inéjne  ré- 
sister aux  injures  de  l’air  ? D’ailleurs , comment 
aur oient  fait  les  premWs  hommes  , avec  une 
pareille  organisation,  ^ur  sortir  de  l’état  sau- 
vage ? seroit-ce  aussi  l'éducation  qui  les  en  au- 
roit  tirés  ? Gall  raconte  qu’un  jour  on  apporta 
à l’hospice  dont  il  étoit  médecin , une  femme 
muette , toute  paralysée  d’un  côté , laquelle  on 
avoit  aussi  ti’ouvée  au  milieu  des  bois  comme 
sauvage.  Cette  femme  ne  pouvoit  faire  aucun 
mouvement , ni  même  sortir  seule  de  la  position 
où  elle  se  trouvoit,|iine  fois  placée.  Comment 
aufoit  - elle  fait  pour  vivre  jusqu’à  cet  âge , si 
elle  eût  été  réellement  sauvage  ? quels  animaux 
assez  tendres  ou  assez  pitoyables,  lui  auroient 
apporté  son  pain  quotidien  , si  elle  n’eût  été 
exposée  et  abandonnée  par  quelque  malheureuse 
famille  à laquelle  elle  avoit  fini  par  être  trop  à 
charge?  Ignore-t-on  que,  dans  les  familles  nom- 
breuses, il  y a souvent  un  sujet  né  pour  le  mal- 
heur de  tous  les  autres  , tant  ses  dispositions 
naturelles  sont  milles  ou  vicieuses  ? Il  faut  donc 
ranger  les  hommes  sauvages  dans  la  même  ca- 
ihégorie  que  les  hommes  marins  d'autrefois, 
qui  se  pêchoient  dans  toutes  les  mers  et  les 
grandes  rivières , et  dont  la  race  s'est  depuis 
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perdue  dans  la  nuit  des  préjugés , et  dans  la  vase 
de  l’ignorance. 


CHAPITRE  III. 

C’est  dans  la  substance  céfébrale  qu’il  faut  chercher 
le  germe  et  la  réunion  des  organes  de  nos  facultés 
intellectuelles  et  morales,  car  ces  dernières  dont  les 
Anciens  fesoient  honneur  au  cœur,  ne  sont  qu’une 
modification  ou  un  produit  des  premières , tellement 
que  la  morale  commence  et  s’évanouit  avec  l’intel- 
ligence. 

L’on  a vu  toutes  les  paxti|s  du  corps  empor- 
tées, détruites,  comprimées  ou  malades,  tant 
par  les  accidens  de  la  guerre  que  par  d’autres 
causes  d’un  effet  plus  lent;  mais  tant  que  le  cer- 
veau est  resté  intact,  les  facultés  intellectuelles 
sont  restées  dans  leur  intégrité,  et  le  domaine 
do  la  pensée  n’a  point  souffert.  Au  contraire , 
toutes  les  fois  que  le  cerveau  n’a  pas  existé  , 
comme  dans  les  enfans  acéphales,  ou  s’est  trouve 
malade,  alors  les  facultés  intellectuelles  se  sont 
trouvées  nulles  ou  en  souflrance.  Une  compres- 
sion, un  épanchement  de  sang  ou  de  pus,  une 
exostose , une  induration  , une  inflammation , 
une  esquille  osseuse,  agissant  sur  le  cerveau. 
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mettent  le  trouble  dans  l’entendement;  tontes  ces 
mêmes  causes  agissant  sur  une  autre  partie  quel- 
conque du  corps , même  sur  la  moelle  épinière , 
ne  changent  rien  à l’intellect  ; seulement  les  vio- 
lences exercées  sur  cette  dernière,  en  interrom- 
pant la  communication  du  cerveau,  fout  cesser 
l’influence  de  la  volont^sur  les  parties  placées  au- 
dessous  du  point  lésé , et  déterminent  leur  para- 
lysie, qui  cesse  ensuite  par  la  guérison  de  la  moelle 
épinière.  Lorsque  les  accidens  et  les  maladies  du 
cerveau  cessent,  le  retour  du  sentiment  et  de  la 
pensée  a lieu  à l'instant.  La  ligature  d’un  nerf  qui 
communique  au  cerveau,  détruit  le  sentiment  dans 
la  partie  située  au;dessous  de  la  ligature.  Selon 
'Coder  ( Programma  de  iiimore  scirrhoso  ) une 
pression  à l’origine  du  nerf  olfactif  détruit  l’odo- 
rat; selon  Haller  ( El em enta  physîologiœ  ) et 
Morgagni(^De  sedibus  et  causis  morborum  ) , 
la  même  cam*e  agissant  sur  le  nerf  optique,  pro- 
duit le  même  effet  sur  la  ^me  ; et  Lapeyronle 
rapporte  dans  les  mémoires  de  l’Académie  de 
Chirurgie  (tome  I,  part.  2,  p.  ibb),  qu’une  cécité 
causée  par  un  épanchement  de  pus- à la  suite 
d’une  blessure  qui  avoit  pénétré  jusqu’aux  corps 
calleux  dans  le  voisinage  des  nerfs  optiques,  ces- 
soit  chaque  fois  par  l’évacuation  du  pus.  Après 
i'aiiiputaliou  d’un  membre,  le  sentiment  de  la 
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doulcTtr  qu’il  causoit  subsiste  encore.;  il  est  même 
irrésistiblement  rapporté  au  membre  amputé  par 
ceux  qui  l’éprouvent;  ce  qui  ne  peut  venir  que 
d’une  affection  ou  d’une  modification  des  fibres 
du  cerveau , analogue  à celle  qu’y  produisoit  le 
membre  malade,  avant  l’ampulation. 

En  parcoimant  la  chaîne  des  divers  animaux 
depuis  les  acéphales  jusqu’à  riiomme,  l’on  trouve 
que  les  facultés  de  l’entendement  sont  toujours 
en  raison  directe  de  la  masse  cérébrale,  sauf 
quelques  modifications  particulières,  insuffisantes 
même  pour  faire  exception;  et  que,  si  fbomine 
a beaucoup  plus  de  cervelle  qu’aucun  autre  pro- 
portionnellement à ses  nerfs  et  au  reste  du  corps, 
c’est  aussi#ui  qui  réunit  le  plus  de  facultés  et 
qui  présente  la  masse  imposante  de  toutes  celles 
que  l’on  ne  retrouve  qu’éparses,  et  pour  ainsi 
dire  tronquées  dans  l’ensemble  des 'classes  infé- 
riemes. 

Les  différences  qui  paroissênt  ne  pas  résulter 
directement  du  volume  du  cerveau,  Gall  les 
attribue  à des  circonvolutions  plus  variées  et 
plus  nombreuses  de  sa  substance,  à la  prédo- 
minance de  certaines  parties  cérébrales  ou  de 
certains  nerfs  sur  d’autres , ou  à uir  défaut  d’ana- 
logie et  de  point  de  contact  pour  établir  la  com- 
paraison entre  des  animaux  de  mœurs  très-oppo- 
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secs.  Il  prétend  qu’en  analysant  le  cerveau  de 
tous  les  animaux  pris  ensemble,  1 onneu  poui- 
roit  recomposer  un  cerveau  humain,  parce  qu  il 
y a des  facultés , telles  que  la  théosophie , 1 apti- 
tude aux  mathématiques,  etc.,  qui  lui  sont  exclu- 
sivement propres.  Ce  point  de  sa  doctrine,  a 
l’appui  duquel  il  cite  un  grand  nombre  de  chan- 
gemens  que  les  anomalies  et  les  altérations  du 
cerveau  produisent  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles , est  en  tout  conforme  aux  leçons  des 
meilleurs  physiologistes. 

• La  prévention,  qui  m'oblige  de  prouver  le.s 
choses  les  moins  douteuses , ne  pourra , je  pense, 
me  blâmer  de  faire  parler  les  auteurs  eux-mêmes 
dans  le  sens  de  Gall,  plutôt  que  daiparler  moi- 
même  d’après  eux  ou  d'y  renvoyer,  comme  le 
fait  souvent  ce  physiologiste;  si  la  marche  que 
j’adopte  a l’inconvénient  d’être  plus  longue  et 
par  fois  ennuyeuse,  elle  me  paroît  avoir  aussi 
l'avantage  d’être  plus  sûre  et  plus  satisfesante 
pour  les  lecteurs,  qui  d’ailleurs  y gagneront  du 
côté  du  style.  C’est  dans  les  ouvrages  les  plus 
connus  et  les  plus  estimés  en  France,  que  je 
choisirai  les  citations  et  les  laits  confirmatifs  de 

la  doctrine  que  j'expose. 

« De  tous  les  animaux,  dit  M.  Richerand , 

dans  ses  Élémens  de  Physiologie  (pag- 
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l’homme  est  celui  dont  le  crâne  est  le  plus  grand 
relativement  à la  face  ; et  comme  le  volume  du 
cerveau  est  toujours  proportionné  à la  grandeur 
de  la  boîte  osseuse  qui  le  contient  j rhoinme  est 
aussi  celui  dont  le  cerveau  est  le  plus  considé- 
rable. Cette  différence  de  grandeur  entre  le  crâne 
et  la  face,  donne  assez  bien  la  mesure  de  l’in- 
telligence  des  hommes  et  de  l’instinct  des  ani- 
maux; la  stupidité  de  ces  derniers  et  leur  férocité 
sont  d'autant  plus  marquées,  que  les  proportions 
des  deux  parties  de  leur  tête  s’écartent  davan- 
tage des  proportions  de  la  tête  de  l’homme.  » 

« L’oblitération  complète  des  facultés  intel- 
lectuelles, dit  le  même  auteur  ^p.  170),  qui  fait 
le  caractère  de  fidiotisme  , lorsqu’elle  n’a  pas 
pour  cause  une  commotion  forte  et  subite , une 
émotion  inattendue  et  profonde  qui  brise  tout- 
à-coup  les  ressorts  de  la  pensée , lorsque  ce  vice 
est  originel,  tient  toujours  à la  mauvaise  con- 
formation du  crâne,  à la  gêne  des  organes  qui 
y sont  renfermés.  Ces  défauts  d'organisation  se 
rapportent,  comme  le  citoyen  Pinel  l’observe, 
à la  petitesse  excessive  de  la  tête,  relativement 
à la  stature  entière,  ou  au  manque  de  proportion 
entre  les  diverses  parties  du  crâne.  C'est  ainsi 
que  dans  1 idiot  dont  la  tête  se  trouve  gravée 
dans  f ouvrage  sur  la  manie  (pl.  2.  fig.  6.),  elle 
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n’a  en  hauteur  que  le  dixième  de  la  stature  en- 
tière, tandis  c|ue  cette  hauteur  dcvroit  en  être 
le  septième , plus  trois  parties  et  demie , en  pre- 
nant l’Apollon  du  Belvédère  pour  le  type  de  la 
perfection  idéale  de  l’homme.  Un  idiot  que  j ai 
actuellement  sous  les  yeux,  a l’extrémité  occipi- 
tale tellement  rétrécie,  que  la  grosse'  extrémité 
de  l’ovale  que  présente  sa  hice  supérieure,  au 
lieu  de  se  trouver  eu  arrière  comme  dans  le 
reste  des  hommes , est  au  contraire  tournée  en 
a^nt  et  répond  au  front , qui  est  d’ailleurs  tres- 
inwiué  des  orbites  vers  le  sinciput.  Le  diamètre 
du  crâne  est  très-aplati  sur  les  côtés.  » 

cc  Dans  deux  autres  enfans,  également  idiots 
et  qui  se  trouvent  actuellement  à l’hôpital  St.- 
Louis,  le  crâne,  très-large  en  arrière,  finit  par 
une  extrémité  très  - rétrécie , et  le  front,  très- 
court  , n’a  pas  plus  de  deux  pouces  et  demi  de 
largeur,  etc.  » 

« Aux  preuves  démonstratives  qu’a  donné  de 
finfluence  du  physique  sur  le  moral  de  l’homme, 
le  philosophe  que  je  viens  de  citer  {Cabanis) ^ 
et  qui  fait  tant  d’honneur  à la  médecine,  je  ne 
me  permettrai  que  d’ajouter  une  seule  observa- 
tion; ce  n’est  point,  j’en  suis  bien  sûr,  la  pre- 
mière de  cette  espècn,  mais  personne  à ce  que 
je  crois  n’eu  a publié  de  semblables.  Le  lecteur 
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se  rappelle  sans  doute  la  vieille  femme  dont  il 
est  parlé  à l’article  des  mouveniens  du  cerveau, 
qu’une  carie  énorme  des  os  du  crâne  permettoit 
de  constater  sur  elle.  J’abstergeois  le  pus  sanieux 
qui  couvroit  la  dure-mère,  et  je  fesois  en  même 
temps  des  questions  à la  malade  sur  son  état  ; 
comme  elle  éprouvoit  peu  de  douleur  de  la 
compression  de  la  masse  cérébrale,  j’appuyai  le 
tampon  de  charpie,  je  pressai  légèrement  dans 
une  direction  perpendiculaire , et  tout-à-coup 
la  malade,  qui  répondoit  sainement  à mes  de- 
mandes, se  tut  au  milieu  d’une  phrase  ; sa  res- 
piration continuoit  cependant  de  s’effectuer,  son 
pouls  battoit  encore  ; je  retirai  le  tampon,  la 
malade  ne  dit  rien  ; je  lui  demandai  si  elle  se 
rappeloit  la  dernière  question  que  je  lui  avois 
adressée,  elle  m’affirma  la  négative.  Voyant  que 
cette  expérience  étoit  sans  douleur  et  sans  dan- 
ger, je  la  réitérai  trois  fois,  et  suspendis  trois 
fois  tout  sentiment  et  toute  intelligence. 

» Un  homme , trépané  pour  une  fractm’e  du 
crâne  avec  épanchement  de  sang  et  de  pus  sur 
la  dure-mère,  sentoit  ses  facultés  intellectuelles 
baisser , le  sentiment  de  son  existence  s’engour- 
dir et  menacer  de  s’éteindre  dans  l’inten^alle  de 
chaque  pansement,  à mesure  que  la  collection 
du  liquide  devenoit  plus  considérable.  » 
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« On  remarque  en  général,  dit  M.  Burdîn  , 
dans  son  Cours  d’Etudes  médicales  (t.  I.  p.  26.), 
que  la  perfectibilité  d’organisation  dans  les  ani- 
maux est  en  raison  inverse  du  peu  de  capacité 
du  crâne  et  du  grand  alongemcnt  des  mâchoires. 
L’homme  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  a le 
crâne  le  plus  grand  et  la  face  la  plus  courte.  » 

« Si,  comme  l’observation  semble  le  démon- 
trer, dit  M.  Duméril , la  quantité  de  substance 
cérébrale  contenue  dans  le  crâne  détermine  le 
plus  ou  le  moins  d’intelligence  chez  les  animaux, 
l’homme  est  celui  de  tous  qui  doit  être  le  plus 
favorisé , puisque  sa  cervelle  est  extrêmement 
volumineuse,  surtout  à proportion  de  la  gros- 
seur de  sa  tête,  dont  la  face  n’occupe  qu’une 
très-petite  partie.  Ensuite,  si  les  organes  des  sens 
sont  d’autant  plus  parfaits  qu’ils  présentent  une 
plus  grande  surface , nous  verrons  que  riiomme 
n’a  aucun  des  sens  qui  résident  à la  tête  parfai- 
tement développé,  et  que  celui  du  toucher  est 
chez  lui  le  plus  perfectionné.  Peut-être  même 
l’homme  doit -il  sa  grande  perfection  à cette 
sorte  d’équilibre  qui  existe  entre  les  sens.  «Voyez 
pag.  067  du  Traité  élémentaire  THistoire 
naturelle , adopté  par  le  Gouvernement  pour 
riiistruction  publique. 

Il  seroit  fastidieux  d’accumuler  les  citations 
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les  unes  sur  les  autres.  M.  Cuvier^  dont  l’auto- 
rité est  d’un  grand  poids,  à raison  de  l’étendue  et 
de  l’exactitude  de  ses  connoissances , dit  positive- 
ment que  la  grandeur  comparée  du  crâne  et  de  la 
face  est  un  objet  important  d’étude,  et  que  l’expé- 
rience montre  en  effet  que  les  animaux  sont  d au- 
tant plus  stupides  ou  plus  féroces,  que  la  face 
remporte  plus  chez  eux  sur  le  crâne,  c’est-à-dire , 
qu’ils  ont  moins  de  cervelle.  Nous  désignons  pro- 
verbialement la  même  chose , en  disant  d un 
homme  que  c'est  une  mâchoire.  M.  Portai  ne 
s’explique  ni  autrement  ni  moins  positivement 
dans  son  Traité  d’ Anatomie  ; le  Traité  des  rap- 
ports duPh5'sique  et  du  Moral  de  l’homme  par 
M.  Cabmns’,  le  Traité  médico-philosophique  sur 
l'Aliénation  Mentale  par  M.  Pinel  ; le  Projet 
d’Élémcns  d’idéologie  par  M.  Destutt  Tracy , et 
plusieurs  autres  bons  ouvrages*  abondent  dans 
le  même  sens.  Les  auteurs  anglais  et  allemands 
qui  ont  touché  ce  sujet,  pensent  de  même,  et 
c’est  à tort  cpie  1 on  a fait  dire  a Sconinierrin^ 
(pie  le  cerveau  de  la  femme  étoit  plus  gros  et 
plus  pesant  cpie  celui  de  1 homme,  car  il  affirme 
au  contraire,  qu'en  cas  de  disparité,  il  donne- 
roit  l’avantage  et  la  prépondérance  à celui  de 
l’homme.  Selon  ce  savant  anatomiste , le  cerveau 
et  le  cervelet  pèsent  de  deux  livres  et  demie  ju§- 


qu’à  trois  livres,  car  on  en  trouve  de  2 livres 
et  5 onces  et  demie  jusqu’à  3 livres  et  une  ou 
deux  onces.  Haller  l’évalue  à 4 livres  en  géné- 
ral, ce  que  Sœmmerrîhg  croit  exagéré , s’il  s’esl 
servi  des  poids  allemands  ordinaii'cs , parce  que 
dans  plus  de  cent  cinquante  cervelles  qu’il  a 
pesées,  il  n’en  a point  trouvé  du  poids  de  quatre 
livres.  Selon  Sœ?nmerrîng , le  cerveau  seul  pèse 
beaucoup  au  delà  de  2 livres  ; et  le  poids  de  la 
cervelle  en  général  varie  beaucoup  moins  que 
celui  du  reste  du  corps  humain,  qui  va  de  160 
à 800  livres.  Le  cervelet,  considéré  seul,  équi- 
vaut ordinairement  à la  sixième  ou  cinquième 
partie  du  cerveau,  et  se  trouve  dans  une  dis- 
proportion toujours  croissante,  en  rev’^enant  de 
la  pubefté  vers  renfance.  En  général,  la  pesan- 
tem'  spécifique  du  cerveau  d’un  adulte  est  rela- 
tivement à l’eau,  comme  looio  est  à 10000, 
selon  révaluation  de  Musschenbroeck. 

Dans  les  autres  animaux,  la  disproportion  de 
la  masse  cérébrale , reiativeuent  au  reste  du 
corps,  est  infijiiiiient  plus  grande.  Les  rapports 
deviennent  enfin  imperceptibles  dans  les  insec- 

• A 

tes  et  les  vers,  ou  la  cervelle  n’est  plus  représen- 
tée que  par  un  petit  renflement  de  la  moelle 
épinière  eu  forme  de  point,  èt  manque  enfin  to- 
talement dans  les  zoophytes,  appelés  par  cette 

raison 
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raison  acéphales,  c’est-à-dire, la 
tête. 

Il  seroit  sans  doute  intéressant  et  de  la  der- 
nière importance  pour  la  physiologie  de  la  vie 
animale,  d’établir  une  échelle  de  différence 
proportionnelle  entre  le  volume  de  la  cervelle 
et  celui  du  reste  du  corps  des  diverses  especes 
d’animaux.  C’est  une  tâche  glorieuse  à remplir 
pour  ceux  qui  se  trouvent  placés  dans  des  cir- 
constances heureuses  pour  pouvoir  faire  cette 
comparaison , qui  deviendroit  encore  plus  inté- 
ressante, si  elle  se  trouvoit  en  parallèle  des  phé- 
nomènes de  la  vie  animale,  propres  à chaque 
espèce.  * 

Les  Anciens  avoient  déjà  saisi  la  vérité  que 
nous  établissons,  car  on  trouve  une  petite  tête 
à toutes  leurs  statues  colossales  et  athlétiques, 
où  il  falloit  exprimer  la  prédominance  des  forces 
musculaires;  disproportion  que  la  nature  nous 
offre  assez  ordinairement , au  désavantage  des 
fonctions  intellectuelles,  chez  les  sujets  d’une  très- 
grande  stature  et  d’une  force  peu  commune  ; 
parce  que  les  organes  du  mouvement  se  déve- 
loppent beaucoup  par  l’exercice  et  par  un  sur- 
croît d’embonpoint  auquel  le  cerveau  ne  parti-/ 
cipe  pas.  Le  père  des  dieux,  le  roi  de  la  nature, 
seul  est  représenté  chez  eux  avec  une  grosse 
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tête,  assise  sur  un  corps  d'une  grandeur  et  d’une 
force  proportionnées  , comme  si  l’intelligence 
c]ui  embrasse  les  destinées  de  Tunivers,  ne  pou- 
voi  t loger  que  dans  un  vaste  cerveau. 

S’il  est  prouvé,  comme  je  le  crois,  que  le  cer- 
veau est  l'organe  général  et  exclusif  de  l’intelli- 
gence, s’il  est  également  démontré  que  tous  les  or- 
ganes remplissent  d’autant  mieux  leurs  fonctions 
. qu’ils  sont  plus  développés,  il  est  facile  de  con- 
clure avec  l’expérience , que  les  facultés  intellec- 
tuelles se  mesurent  sur  le  volmiie  du  cerveau, 
par  conséquent  aussi  sur  la  grosseur  de  la  tête, 
à l’exclusion  toutefois  de  la  face. 

Ce  n’est  donc  pas  san^  fondement  que  Sœm- 
merring  dit,  dans  son  Encéphalotomie  alle- 
mande, qu’il  est  plus  que  vraisemblable  qu'une 
plus  grande  somme  d’intelligence  demande  aussi 
une  plus  grande  niasse  cérébrale  relativement  au 
reste  du  corps,  et  que,  par  exemple,  la  mémoire 
a un  organe  corporel.  Aussi  remarque-t-on  beau- 
coup d’esprit  aux  bossus,  dont  le  rachitisme  a 
épargné  la  tête  qui,  par  cette  raison,  se  trouve 
seule  bien  conformée,  et  en  quelque  sorte  mieux 
développée  que  de  coutume , peut-être  même 
aux  dépens  du  reste  du  corps.  Il  faut  néanmoins 
faire  une  exception  pour  ceux  dont  le  crâne  a 
aussi  été  ali'ecté  du  rachitisme,  parce  qu’alors 
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développé  ou  prodigieusement  épaissi  par  l’eau, 
il  gêne  le  cerveau  et  occasionne  l’idiotisme  ou 
la  stupidité.  Aussi  a-t-on  vu  des  hommes  qu’une 
chute  ou  une  ouverture  du  crâne  avoient  ren- 
dus plus  intelligens,  reprendre  leur  état  borné 
à mesure  que  la  plaie  se  refermoit;  ce  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  par  le  plus  ou  moins  de 
gêne  et  de  développement  d’une  partie  quel- 
conque du  cerveau.  Ce  viscère  peut  d’ailleurs 
avoir  été  affecté  de  diverses  maladies  qui  ne  lui 
donnent  cpi’une  grosseur  spécieuse,  comme  cela 
arrive  dans  les  sujets  d’un  tempérament  lym- 
phatique, et  dans  les  hydrocéphales,  où  la  sub- 
stance cérébrale  doit  son  développement  à des 
humeurs  qui  lui  sont  éti'aiigères , et  entravent 
le  jeu  de  ses  fonctions,  comme  la  bouffissure  et 
fenflure  en  général  gênent  les  mouvemens  des 
membres  et  leur  ôtent  de  leur  force. 

Il  n’est  assiurément  pas  si  facile  de  déterminer , 
dit  encore  le  même  auteur,  si  un  génie  extraor- 
naire  tient  à un  développement  plus  marqué  de 
quelque  partie  du  cerveau,  principalement  parce 
qu’il  peut  y avoir  dans  la  conformation  physi- 
que de  cet  organe,  des  dispositions  pour  cer- 
tains talens  qu’un  concours  de  circonstances 
très-variées  empêchent  de  se  manilèsterî  C'est 
ainsi  que  nos  usages  fendent  nulles,  dès  l’en- 
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fcince,  les  dispositions  ninnifesles  de  la  nature 
pour  les  mouveinens  de  l’oreille  extérieure;  et 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  muscles 
dont  nous  ne  nous  servons  pas  de  toute  notre 
vie.  Sans  les  circonstances  de  la  révolution  fran- 
çoise , combien  de  talens  militaires , admirés  au- 
jourd’hui de  toute  l’Europe , n auroient  pas 
même  été  soupçonnés?  Combien  de  paysans, 
courbés  comme  Cincinnatus  sur  le  manche  de  la 
charrue’,  fussent  devenus  de  grands  hommes,  si 
le  défaut  de  moyens  pécuniaires,  la  piété  filiale, 
l’esprit  d’indépendance , l’invraisemblance  du 
succès  et  surtout  la  perspective  des  humiliations 
réservées  à l’indigence»  à f obscurité  de  nais- 
sance et  à la  privation  de  tout  appui , n’eussent 
comprimé  les  élans  d’un  génie  qui  tendoit  à 
prendre  son  essor? 

Gall  ne  se  contente  pas  de  considérer  la  masse 
cérébrale;  il  en  considère  aussi  les  replis  et  les  an- 
fractuosités qui,  selon  lui,  vai'ient  en  nombre  et 
en  finesse.  Malacarne  a manifesté  la  même  opi- 
nion dans  ses  lettres  à Bonnet  et  dans  son  Kn- 
cefalotomia  universale  : il  dit  n’avoir  trouvé 
dans  le  cervelet  d’un  fou  que  trois  cent  vingt- 
quatre  replis  au  lieu  de  sept  cent  ou  sept  cent 
quatre-vingt  qui  se  trouvent  ordinairement  dans 
le  cervelet  d’un  homme  sensé.  L’anatomie  com- 
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parée  nous  montre  aussi  que  la  cervelle  des 
brutes  a,  relativement  à celle  de  rhomiiie,  très- 
peu  de  circonvolutions,  en  sorte  qu’en  descen- 
dant successivement  des  premières  espèces  aux 
dernières , l'on  finit  par  ne  plus  trouver  de  replis 
au  cervelet  qui  devient  un  simple  appendice 
verniculaire , et  manque  ensuite  tolalemeut, 
comme  cela  s’observe  aussi  à l’égard  du  cerveau, 
qui  perd  ses  replis  dans  la  même  progression 
jusqu’à  s’évanouir  tout-à-fait.  Sœmmerring  re- 
mar({ue  également  que  les  circonvolutions  du 
cerveau  varient  beaucoup  en  nombre  et  en  ca- 
ractère; qu’elles  sont  imperceptibles  dans  le  cer- 
veau d’mi  enfant  de  quatre  mois,  à moins  qu’on 
ne  le  mette  dans  de  l’esprit  de  vin  ; qu’elles  sont 
plus  petites  et  moins  profondes  dans  fenfance 
que  dans  fâge  adulte;  enfin,  qu’un  petit  cerveau 
avec  beaucoup  de  circonvolutions  est  préférable 
pour  f intelligence  à un  plus  grand  qui  en  au- 
roit  moins. 

La  nature,  si  fidèle  à son  premier  type,  dans 
la  formation  des  diverses  parties  du  même  corp,s 
quelle  coordonne  les  unes  aux  autres,  auroil- 
elle  fait  les  fibres  du  cerveau  et  fixé  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  leurs  circonvolutions, 
sans  laisser  deviner  le  secret  de  son  ouvTage, 
non-seulement  par  les  saillies  de  f intelligence , 
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mais  aussi  par  une  sorte  d’analogie  avec  d’au- 
tres parlies  extérieures  telles,  par  exemple,  que 
les  cheveux,  qui  sont  gros  ou  fins,  plats  ou  frisés, 
dont  les  nuances  et  la  forme  varient  avec  l’âge , 
aussi  bien  que  celles  du  cerveau , qui  se  régé- 
nèrent comme  la  substance  de  ce  dernier  et  qui 
sont  également  sensibles  à faction  de  l’esprit-de- 
vin,  qui  les  crispe  et  les  fait  boucler,  etc.?  Pour- 
quoi la  mai'clie,  le  parler,  les  gestes,  les  mou- 
' vemens  et  toutes  les  actions,  même  les  plus  mi- 
nutieuses en  apparence,  peignent- elles  avec  tant 
de  précision  l’homme  intellectuel  et  moral,  si  ce 
n’est  par  une  suite  de  cette  analogie  qui  met 
toujours  la  nature  d’accord  avec  elle-même , en 
montrant  la  convenance  des  parties  d’un  même 
tout  entre  elles,  et  le  rapport  exact  des  effets  avec 
leurs  causes  physiques  ? La  texture  plus  ou 
moins  fine  des  fibres  du  cerveau , leur  plus  ou 
moins  de  consistance  et  de  souplesse , en  un  mot 
tout  leur  caractère  me  paroît  devoir  être  mar- 
qué dans  toutes  les  autres  parlies  visibles  du 
corps,  aussi  bien  que  dans  les  actions  qui  les 
modifient  et  les  font  ressortir. 

8‘il  en  étoit  aulreinent , comment  retrouve- 

• *' 

r oit-on  ju.sque  dans  les  os,  qui  sont  les  parties 
les  pins  brutes  de  toute  la  machine  animale, 
toute  la  finesse  ou  la  grossièreté  des  parties  qui 
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les  recouvroieiit,  tellement  que  l’on  y distingue 
les  âges  et  les  sexes?  Nul  doute  que  les  conjec- 
tures et  les  savantes  illusions,  basées  sur  les  tem- 
péramens  pour  expliquer  les  pliénomèucs  du 
monde  intellectuel,  ne  doivent  être  rapportées 
à un  faux  aperçu  de  l'analogie  et  de  la  coordi- 
nation des  organes  secondaires  à l’organe  pri- 
mitif qui  les  gouverne.  On  met  tout  sous  f em- 
pire des  tempéramens  et,  sans  être  arrêté  par 
la  contradiction  qui  est  frappante,  on  laisse  la 
volonté  à l’organe  intellectuel  , auquel  on  ne 
donne  qu’un  rôle  subalterne. 

Comme  les  petits  crânes,  selon  Gall , ont  beau- 
coup improuvé  cette  partie  de  sa  doctrine,  il  a dû 
recueillir  le  plus  grand  nombre  de  preuves  en  sa 
faveur.  C’est  pourquoi  il  fait  passer  sous  les  yeux 
de  ses  auditeurs  des  têtes  d’idiots  en  parallèle 
avec  des  têtes  bien  organisées,  dont  quelques-unes 
ont  appartenu  à des  hommes  de  mérite  qu’il  prend 
la  peine  de  nommer;  il  y fait  particulièrement 
remarquer  l’élévation  et  la  largeur  du  front,  la 
hauteur  du  sinciput,  ainsi  que  la  distance  qui 
mesure  le  trajet  d’une  bosse  pariétcile  à l’autre , 
et  celui  du  front  à l’occipùt.  Il  ouvre  ensuite  un 
grand  porte-feuille  où  se  trouvent  les  portraits 
de  beaucoup  d’autres  personnes  qui  se  sont  dis- 
tinguées en  différens  genres,  il  fait  voir  que  l’élé- 
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vation  et  la  largeur  du  front  les  caractérisent 
toutes  plus  ou  moins,  ou  sont  rachetées  par 
d’iiutres  dimensions  qui  compensent  celles-là. 

Mais  le  portrait  qu’il  montre  avec  le  plus  de 
complaisance  et  avec  un  air  de  triomphe,  c’est 
celui  de  cette  tête  auguste  que  quelqu’un,  pour 
renverser  l’édifice  de  sa  doctrine  d’un  seul  coup, 
quand  il  auroit  fallu  fexaminer,  avoit  citée 
comme  très -petite  au  sein  d’une  société,  res- 
pectable d’ailleurs  par  ses  lumières.  Voyez,  dit 
ie  docteur  Gall,  ce  front  élevé  et  majestueux,  et 
toute  cette  vaste  capacité  où  loge  le  génie  qui 
embrasse  actuellement  les  destinées  de  l’Europe. 
Il  est  probable,  ajoute-t-il  en  souriant,  que  cette 
belle  observation  qu’il  eût  été  plus  à propos  de 
faire  dans  la  physiologie  de  la  tête  en  général 
que  dans  celle  du  cerveau , appartient  à quelque 
orateur  qui,  plus  familiarisé  avec  les  figures  de 
rhétorique  qu’avec  fobjet  de  nos  recherches, 
aura  pris  la  partie  pour  le  tout  et  la  face  pour 
la  tête  entière. 

Gall  ne  se  borne  pas  à apprécier  la  masse  cé- 
rébrale, d’après  les  différences  qu’elle  présente 
parmi  les  individus  d’une  même  race  d’hom- 
mes, comparés  entre  eux  et  avec  les  autres  ani- 
maux; il  lait  encore  voir  que  la  race  européenne 
est  plus  ï-ichement  dotée  que  les  autres,  c’est-xà- 
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dire  , que  la  mongole  , la  nègre  et  l’hyperbo- 
réenne,  à en  juger  d’après  la  capacité  que  pré- 
sentent quelques  crânes  dont  Blumenbach  et 
d’autres  savans  ont  enrichi  sa  collection.  La  pe- 
• titesse  proportionnelle  des  crânes  des  autres 
races  relativement  à l’européenne,  a aussi  été 
observée  par  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  di- 
verses nations,  entre  autres  par  M..Fabrîcius  de 
Kiel  et  M.  Larrey.  Gall  fait  surtout  remarquer, 
d’après  diverses  figures,  l’étonnante  difformité 
de  la  tête  des  Caraïbes,  qui  ont  le  front  si  peu 
élevé  au-dessus  des  orbites , et  le  sinciput  telle- 
ment aplati,  qu’il  est  vraisemblable,  comme  le 
prétendent  plusieurs  voyageurs,  que  dans  leur 
enfance  on  leur  assujétit  le  haut  du  crâne  avec 
une  planche  que  l’on  y laisse  à demeime,  après 
l’avoir  fixée , afin  de  les  rendre  courageux , en 
fesant  bomber  leur  tête  latéralement,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient,  au  contraire, 
les  plus  lâches  et  les  plus  cîuels  des  hommes. 
Est-ce  d’après  le  sentiment  des  effets  de  la  meme 
difformité,  se  demande  Gall,  qu’il  s’est  établi, 
dans  beaucoup  de  langues,  des  locutions  ana- 
logues à celles-ci  : C est  un  plat  personnage  , 
un  plat  sujet , une  physionomie  plate ^ c^est 
un  écervelé , etc. 

La  plus  spécieuse  des  objections  que  l’on  ait 
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faite  contre  cette  partie  du  système  de  Gall , et 
c’est  le  père  Walter,  professeur  d’anatomie  à 
Berlin,  qui  la  fesait,  est  que  les  facultés  intellec- 
tuelles ne  souffrent  point,  ou  très-peu,  delà  des- 
truction totale  du  cerveau  dans  les  hydrocéphales. 

Quoique  Walter  affirmât  que  , dans  les  sujets 
morts  à la  suite  de  cette  maladie , il  avoit  toujours 
trouvé  la  cervelle  dissoute , et  en  quelque  sorte 
perdue  dans  l’eau,  qui  en  étoit  devenue  trouble, 
le  docteur  Gall  ne  le  crut  pas  ; il  voulut  voir  par 
ses  propres  j^eux , et  s’adressa  à ses  confrères 
pour  avoir  plus  d’occasions  de  vérifier  le  fait. 
Mais  il  a toujours  trouvé  , comme  Morgagni , 
Baillie,  et  les  antres  bons  pathologistes,  que 
dans  les  hydropisies  internes  de  la  tcle , feau 
reste  claire  et  transparente  au  milieu  du  cer- 
veau qui , au  lieu  d'être  dissous  par  la  macéra- 
tion , comme  le  prétend  Walter , se  trouve  seu- 
lement développé  en  forme  de  membrane  épaisse 
et  aplatie  contre  le  crâne , dont  il  tapisse  l’inté- 
rieur. Il  a fait  et  vérifié  cette  observation  sur 
plusieurs  sujets , et  entre  autres  aussi  chez  une 
femme  de  cinquante- deux  ans  qu’il  a soignée 
lui -même,  et  dont  il  montre  la  tête  très- 
' développée  et  très-curieuse  à ses  auditeurs.  Le 
professeur  Bischnff^  de  Berlin , particulièrement 
lié  avec  M.  Hiijelami , dont  il  est  félève  et  l’ami , 
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a donné  en  allemand  une  exposition  très-fidèle 
de  la  doctrine  de  Gall,  avec  plusieurs  objections 
critiques  du  dernier  et  plusieurs  fragmens  de 
la  correspondance  de  JLoder  et  Heil  de  Halle  ; 
comme  ces  fragmens , très-avantageux  pour  Gall , 
maigre'  que  ces  illustres  professeurs  aient  été 
peu  disposés  en  sa  faveur  avant  de  l’avoir  en- 
tendu, jettent  un  grand  jour  sur  la  doctrine  que 
j’expose,  et  servent  souvent  à l’éclaircir  et  à la 
confirmer,  j’en  extrairai  plusieurs  passages,  en 
commençant  par  le  suivant,  qui  concerne  une 
hydrocéphale  observée  le  7 août  1 8o5  par  Loder. 
(c  L’eau  , dit-il , dont  la  quantité  alloit  à dix 
pintes,  étoit  principalement  dans  le  ventricule 
droit.  Gall  a parfaitem^t  raison  de  dire  que  le 
cerveau  se  trouve  déplis^  par  l’eau  ; cela  se 
voyoit  ici  de  la  manière  la  plus  évidente.  L’eau 
qui  se  trouvoit  dans  le  ventricule,  comme  je 
l’ai  vu  plusieurs  fois , étoit  claire,  m 

En  visitant  le  professeur  Walter  à Berlin , 
Gall  trouva  en  vérité  dans  son  cabinet  d'anato- 
mie , sept  têtes  d’hydrocéphales  ; mais  elles  y 
étoient  encore  entières,  n’ayant  jamais  élé  ou- 
vertes ni  examinées  intérieurement;  plusieurs 
d’entre  elles  avoient  d’ailleurs  été  envoyées  par 
la  poste;  ce  qui  fait  croire  que  l'eau  qui  s'y 
trouvoit  étoit  réellement  trouble. 
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Si  Gall  n’a  pu  détromper  son  adversaire , il 
a du  moins  profité  de  l’expérience  qu’il  lui  a 
fait  faire  ; car , s’étant  aperçu  que  l’hydropisie 
de  la  tête  fesoit  entièrement  disparoître  les  cir- 
convolutions du  cerveau,  en  le  développant  et 
en  l’étendant  comme  une  membrane  épaisse 
contre  la  table  interne  des  os  du  crâne,  il  a cs- 
s'dyé  d’en  dérouler  aussi  mécaniquemont  les  cir- 
convolutions, et,  en  assistant  à ses  démonstra- 
tions, j’ai  pu  m’assurer  plus  d’une  fois  qu’il  y 
réussit  très-bien,  lorsque  la  membrane  vasculaire 
a été  enlevée , sans  employer  aucun  instrument 
tranchant,  mais  seulement  au  moyen  de  ses 
doigts  ou  plutôt  de  ceux  du  docteur  Spurtzheiin^ 
son  aide  et  son  compa|^non  de  voyage. 

• Durant  le  séjour  que  Gcdl  venoit  de  faire  à 
Copenhague,  il  y avoit  vu  une  hydrocéphale 
si  considérable , que  la  tête  avoit  plus  de  trois 
fois  son  volume  ordinaire,  sans  que  la  jeune 
fille  qui  en  étoit  atteinte  , eût  perdu  l'usage  de  ses 
facultés  intellectuelles,  qui  néanmoins  n’étoient 
piis  dans  un  état  brillant.  Gall  avoue  que  chez 
quelques  autres  personnes  attaquées  d'hydrocé- 
phale , lesquelles  il  a vues  ou  soignées  lui- 
même,  il  y avoit  bien  diniiimlion  de  f énergie 
intellectuelle,  mais  non  perte  totale  de  l’enten- 
dement , quoique  ceci  arrive  aussi  quelquefois. 
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Ce  qui  vient  d’être  dit  concerne  les  hydrocé- 
phales internes  où  l’eaii  se  raniassse  dans  les 
ventricules  , et  non  les  hydrocéphales  externes 
on  l’eau  se  trouve  entre  le  cerveau  et  le  crâne. 
Gall  ne  paroît  pas  en  avoir  observé  de  ces  der- 
nières, qui  sont  extrêmement  rares,  et  Walter 
n’en  parle  pas  non  plus. 

Une  autre  objection  très-séduisante  aussi,  est 
que  le  chien  et  le  cochon  ont , relativement  au 
reste  de  leur  corps , à peu  près  la  même  masse 
cérébrale , et  que  néanmoins  le  dernier  le  cède 
beaucoup  au  premier  pour  l’intelligence;  que 
la  même  chose  s'observe  chez  le  cheval,  relati- 
vement à l’âne,  et  chez  l’éléphant , relativement 
à beaucoup  d’autres  animaux. 

La  première  réponse  à cette  objection,  seroit 
de  montrer  qu’elle  porte  à faux,  en  comparant 
seulement  le  cerveau  au  reste  du  corps  en  gé- 
néral , sans  établir  le  rapport  de  la  boîte  qui  le 
contient  avec  le  reste  de  la  tête  ; assurément 
les  os  de  la  face  du  cochon  , comparés  à ceux 
du  crâne,  ne  sont  pas  à son  avantage  relative- 
ment au  chien.  Mais  en  laissant  parvenir  le 
cochon  à sa  grandeur  naturelle.  Ton  trouveroit 
une  disproportion  assez  marquée  entre  sa  cer- 
velle et  celle  du  chien  relativement  au  reste  du 
corps  : on  laisse  beaucoup  plus  vieillir  le  chien 
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que  le  cochon  qui , transporté  d’Europe  à Cuba , 
y est  devenu  du  double  plus  grand.  Il  faut  en 
outre  noter  que  tous  les  chiens  ne  sont  pas  éga- 
lement dotés  en  cervelle,  ni  également  intelli- 
gens , et  que , si  après  avoir  établi  la  compa- 
raison entre  la  cervelle  du  Cochon  et  celle  des 
races  de  chiens  les  plus  ineptes  à l’éducation , 
tels  que  les  dogues  et  les  lévriers , l’on  revient 
ensuite  pour- la  comparaison  des  facultés  intel- 
lectuelles, aux  races  de  chiens  les  plus  dociles, 
tels  que  les  barbets  et  les  chiens  de  phasse, 
alors  le  terme  de  comparaison  devient  encore 
illusoire.  Gall  observe  encore  que  le  sanglier, 
qui  est  le  cochon  dans  l'état  naturel,  n’est  pas 
aussi  dépourvu  d’instinct  pour  sa  conservation 
et  pour  sa  défense  cpie  pourroient  se  l’imaginer 
ceux  qui  ne  sont  pas  chasseurs  ; que  le  défaut 
d'analogie  de  ses  mœurs  avec  celles  de  l’homme , 
empêche  d’apprécier  convenablement  les  res- 
sources de  son  instinct;  qii’enfin  les  qualités  du 
chien  gagnent  beaucoup  par  son  éducation  et 
par  la  société  de  l’homme , comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  comparaison  d’un  chien  isolé 
et  mis  à la  chaîne  avec  un  autre  de  même  race, 
mis  en  liberté  et  bien  dressé. 

Comme  le  docteur  Gall  sait  tirer  parti  pour  son 
système  des  difficultés  mêmes  qu’on  lui  oppose, 


INTELLECTUELLE.  47 

N 

il  ne  manque  pas  de  produire,  à cette  occasion , 
des  têtes  de  plusieurs  races  de  chiens,  pour  mon- 
trer que  le  degré  de  docilité  qui  les  distingue 
entre  eux,  correspond  toujours  au  plus  ou  moins 
de  cervelle  qui  peut  être  logée  dans  leur  crâne. 

Quant  à l’âne,  on  peut  observer,  i®.  que  re- 
lativement au  volume  de  la  tête  et  non  du  corps 
seulement , il  a moins  de  cervelle  que  le  cheval  ; 
qu’étant  ordinairement  mal  traité  et  peu  soigné, 
on  ne  sauroit  le  comparer  qu’à  un  cheval  traité 
de  la  même  manière  que  lui  ; qu’il  faudroit  par 
conséquent  établir  la  comparaison  entre  un  âne 
sauvage  de  la  Tartarie  méridionale  et  un  cheval 
sauvage  de  la  grande  Tartarie,  puisque  c’est  là 
leur  patrie  ; mais  alors  l’on  trouveroit , comme 
l’a  remarqué  Pallas^  que  le  premier  est  non- 
seulement  plus  gros  de  corps , mais  aussi  beau- 
coup plus  vif,  plus  léger  et  plus  vite  à la  course 
que  l’âne  domestique , en  ce  que  supportant 
moins  bien  le  froid  que  le  cheval,  il  se  dété- 
riore et  devient  d’autant  plus  petit,  plus  mai- 
gre, plus  triste  et  plus  pesant  qu’il  approche 
plus  du  nord  , et  qu’il  reçoit  une  nourriture 
moins  appropriée’ à ses  mœurs.  Sans  recourir 
à des  exemples  lointains,  l’on  s’aperçoit  aussi 
qu’un  cheval  maigre  et  mal  traité  différé  peu  de 
l’âne  du  côté  de  la  gentillesse.  Foui'  se  faire  une 
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idée  de  l’influence  des  circonstances  sur  les  in- 
dividus , il  suffit  de  mettre  un  serf  ou  un  paysan 
de  la  Russie  en  parallèle  avec  un  de  nos  profes- 
seurs ou  seulement  avec  un  paysan  des  environs 
de  Paris,  qui  vaut  sûrement  bien  son  boïard. 

En  se  réippelant  les  observations  précédentes 
dans  la  comparaison  des  autres  animaux  avec 
l’éléphant,  qu’il  est  prudent  de  ne  pas  trop  mal- 
traiter, il  sera  superflu  de  parler  de  la  perfec- 
tion , qui  peut  venir  de  quelques  modiflcations 
de  la  substance  cérébrale , telles  que  seroient 
des  circonvolutions  plus  fines  et  plus  nombreu- 
ses , une  proportion  plus  favorable  entre  le  cer- 
veau et  les  nerfs  qui  s’y  rapportent,  le  juste  équi- 
libre de  tous  les  organes  entre  eux,  etc. 

Une  troisième  objection,  sûrement  plus  ordi- 
naire en  France  qu’en  Allemagne,  puisque  Gall 
n’en  parle  pas , c’est  que  fintelligence  ne  peut 
être  séparée  du  sentiment  et  de  la  vie,  qui  éma- 
nent du  sang  et  du  cœur , comme  le  prouvent 
la  syncope  et  la  mort , qui  ont  lieu  dès  que  le 
sang  n’arrive  plus  au  cerveau. 

La  défaillance  a lieu,  en  effet,  quand  le  sang 
artériel  n’arrive  plus  au  cerveau.  Par  cette  va- 
cuité momentanée , ce  viscère  paroît  s'affaisser 
en  quelque  sorte  immobile  sur  lui-même , et  sus- 
pend alors  fexercice  de  ses  fonctions , peut-être 


moins 
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moins  encore  par  Fabsence  du  sang  que  par 
l’absence  de  sensation  ou  d’impulsion  qui  lui 
soit  transmise  par  les  nerfs , compris  eux-mêmes 
dans  le  collapsus  général  et  privés  du  degré  de 
tension  convenable  pour  agir.  On  passe  dans  une 
lipothymie , et  l’on  en  sort  sans  malaise  ni  dou- 
leur ; on  en  sent  même  l’approche  et  on  peut  en 
prévenir  les  assistans , comme  j’ai  eu  occasion 
de  le  faire  moi-même  dans  une  maladie  très- 
grave. 

C’est  l’image  la  plus  parfaite  du  sommeil,  et 
ce  dernier  n’a  lieu  que  par  l’absence  de  sensa- 
tion. Les  moyens  qui  remédient  aux  lipothymies 
prouvent  encore  cette  analogie.  Ce  sont  la  plu- 
part des  excitans  nervins  qui , comme  au  réveil 
d’un  profond  sommeil , déterminent  d’abord  des 
contractions  de  fibres , après  lesquelles  la  cir- 
culation se  ranime  ou  même  se  rétablit,  si  elle 
a entièrement  cessé  : ce  seroit  toujours  l’in- 
verse si  le  sentiment  tenoit  immédiatement  à la 
présence  du  sang. 

Dans  les  paralysies  complètes  où  il  y a perte 
de  mouvement  et  de  sentiment,  la  circulation  n’a 
point  cessé  ; ce  qui  prouve  évidemment  que  ce 
n’est  point  au  sang  que  tiennent  ces  deux  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Cependant  le  sang  est  l’excitant  naturel  do 
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tous  les  organes  J son  impression  peut  suffire 
pour  les  rendre  à leurs  fonctions , et  c’est  peut- 
être  pour  cela,  cpie  la  situation  horizontale  ob- 
vie et  remédie  aussi  aux  défaillances  ; bien  qu'il 
soit  au  moins  aussi  plausible  de  croire  qu’alors 
les  lois  de  l’hydraulique  opposant  moins  de  ré- 
sistance à faction  du  cœur,  pour  distribuer  le 
sang  d’une  manière  égale  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  ce  viscère  suffit  plus  aisément  à ses 
fonctions,  et  les  reprend  aussi  avec  moins  de 
peine. 

Ce  cpii  achève  de  démontrer  la  justesse  des 
observations  précédentes,  ce  sont  les  affections 
vives  et  inopinées,  telles  qu’une  frayeur  qui 
glace, une  joie  excessive  qui  rend  immobile,  une 
indignation  profonde  qui  pétrifie , la  vue  d’un  ob- 
jet qui  interdit,  une  douleur  qui  anéantit , une 
odeur  qui  révolte  ou  suffoque,  une  colère  qui 
fait  pâlir,  etc.;  toutes  ces  afi’ections  dont  on 
place  faussement  le  siège  au  plexus  solaire  du 
grand  sympathique,  qui  est  un  agent  de  la  nu- 
trition et  ne  peut,  par  conséquent,  être  f inter- 
médiaire d’alfections  émanées  de  fintellect,  cau- 
sent aussi  des  foiblesses  et  même  la  mort,  comme 
les  républiques  de  la  Grèce  et  d'autres  peuples 
en  ont  donné  des  exemples  dans  des  mères  sen- 
sibles , trop  vivement  affectées  par  le  retour 
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(Venfans  qu  elles  croj'oieiit  avoir  perdus.  C'est 
‘ donc  encore  en  prenant  l’ellet  pour  la  cause , 
qu’on  a cherché  dans  la  circulation  et  dans  le 
plexus  solaire,  la  cause  de  phénomènes  exclu- 
sivement revendiqués , par  leur  nature , aux  or- 
ganes de  la  vie  intellective. 

Lecerveau  esttellementrorgane  du  sentiment, 
.indépendamment  du  cœur,  que  ce  dernier  peut 
être  presqu’ entièrement  pairalysé  par  l’ossifica- 
tion ou  par  un  polype,  sans  préjudice  de  l’en- 
tendement. L'apoplexie , qui  a aussi  la  perte  du^ 
sentiment  et  de  la  connoissance  pour  symptôme  , 
n’est-elle  pas  causée  par  une  trop  grande  accu- 
mulation de  sang  dans  le  cerveau,  lorsque  la 
plénitude  de  l’estomac , un  squirrhe , des  obs- 
tructions , la  strangulation , une  hydropisie  , une 
grossesse,  une  exostose,  un  polype,  etc.  en  empê- 
chent le  retour  dans  les  parties  inférieures  par  la 
compression  des  vaisseaux  sanguins?  Deux  causes 
diamétralement  opposées,  la  syncope  et  l’apo- 
plexie, sont  donc  suivies  du  même  résultat,  ce 
qui  prouve  qu’il  y a des  conditions  données  pour 
tout.  Si  l’on  vouloit  mettre  le  sentiment  et  la 
vie  dans  le  cœur  et  dans  le  sang,  d’après  les 
causes  présumées  de  la  syncope , il  faudroit  aussi , 
par  la  même  conséquence,  y mettre  la  négation 
du  sentiment  et  la  mort , d’après  les  causes  de 
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l’apoplexie  ; mais  en  suivant  ce  raisonneinent , 
on  trouveroit , de  proche  en  proche , que  c’est  le 
chyle  et  son  réservoir,  puis  l'estomac  et  le  suc 
gastrique , et  finalement  un  morceau  de  bœuf  ou 
un  fruit  qui  sont  en  nous  les  organes  de  la  pen- 
sée. Il  est  faux  que  le  sang  soit  un  liquide  plein 
de  vie,  et  que  la  mort  ait  lieu  dès  que  le  cer- 
veau ne  reçoit  plus  de  sang  artériel.  Le  sang  est 
une  collection  de  matériaux  passifs  qui,  quoique 
déjà  préparés  à leur  destination , ne  sont  pas 
plus  pleins  de  vie  qu’une  collection  de  pierres, 
taillées  et  amoncelées  indistinctement  jusqu’à  ce 
qu’ elles  soient  employées  à quelque  belle  cons- 
truction , n’est  pleine  d'art.  Quant  à la  mort , elle 
n'a  pleinement  lieu  que  lorsque  le  corps  animal 
a perdu  l’irritabilité  ; autrement , il  faudroit 
aussi  ranger  les  lipothymies  et  les  asphjrxies 
parmi  les  morts  réelles,  quoiqu’en  ressuscitant 
la  réaction  des  fibres  organiques  par  les  irritans , 
on  rallume  le  flambeau  de  la  vie , souvent  après 
plusieurs  heures  et  même  des  jours  entiers  de 
mort  apparente. 

La  vie,  sujet  de  tant  de  discussions  et  de  re- 
cherches, estime  spontanéité  organique  ou  une 
tendance  native  des  organes  à recevoir  les  impres- 
sions par  lesquelles  ils  se  conservent  ou  se  déve- 
loppent. Ces  sortes  d’impressions  sont  sympathi- 


qucs  pour  les  organes  ; car  la  sympalhie  est  un 
rapport  naturel  qui^  rapproche  les  êtres  qui  se 
conviennent.  Les  sympathies  son|  basées  sur  des 
ai'rangemens  primitifs  de  la  matière  auxquels  cor- 
respondent des  impressions  coordonnées , c’est- 
à-dire  des  impressions  qui  peuvent  s’adapter  à ces 
arrangemens  primitifs  sans  trouble  ni  désordre  , 
ou  qui  y sont  reçues  sans  lésion.  Les  impressions 
ne  sont  pas  reçues  mais  souffertes  par  les  or- 
ganes qui,  faute  de  sympathie  ou  de  coordination, 
s’en  trouvent  lésés.  Des  fruits  livrés  à l’estomac 
souffrent  faction  ou  les  impressions  de  ce  vis- 
cère qui  les  animalise  par  suite  de  sa  .sponta- 
néité; livrés  à la  terre,  ces  mêmes  fruits  7'croi- 
vent  d’autres  impressions  et  se  développent  par 
leur  spontanéité  végétative  qui  domine  ici,  au 
lieu  qu’elle  étoit  ‘dominée  dans  le  premier  cas. 
C'est  la  spontanéité  organique  qui  anime  et  vi- 
vifie toute  la  nature  ; elle  est  inhérente  aux  ar- 
rangemens primitifs  de  la  matière , comme  la 
couleur  et  la  forme  le  sont  à un  corps  visible  et 
palpable.  Elle  est  dans  les  corps  organisés,  ce  que 
fattraction  est  dans  les  corps  inorganiques.  Par 
l’attraction  les  molécules  similaires  et  disposées 
à faffinité  sont  rapprochées , juxtaposées , ag- 
glomérées, cristallisées.  Plusieurs  attractions  en 
sens  inverse  l’une  de  l’autre,  amènent  la  disso- 
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lution  5 la  disgrégation  et  la  putréfaction.  Par  la 
spontanéité  , un  organe  réagit  aussi  nécessaire- 
ment, dès  qu’il  est  stimulé  par  une  impression 
sympathique,  qu’un  corps  élastique  rebondit, 
dès  qu’il  est  frappé,  ou  qu’un  corps  pesant  se 
déplace,  dès  qu’il  est  abandonné  dans  un  milieu 
plus  léger  que  lui.  L’elfet  de  la  réaction  orga- 
nique, qui  n’est  que  l’exercice  de  la  sponta- 
néité , est  d’assimiler  les  parties  homogènes  et 
de  repousser  les  hétérogènes.  Les  forces  vitales  et 
toutes  les  espèces  de  forces  dont  on  nous  étourdit 
en  pure  perte  , ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  les 
divers  actes  de  la  spontanéité  organique. 

L’existence  de  l’animal  se  compose  d’une  dou- 
ble spontanéité  ou  d’une  double  vie,  celle  de  la 
nutrition  et  celle  de  l’intellect  qui , pris  dans  le 
sens  le  plus  vague  et  selon  sa  valeur  étymolo- 
gique , convient  à tous  les  animaux.  L’existence 
du  végétal  ne  se  compose  que  de  la  spontanéité 
de  nutrition  que  Blumenhach  a nommée  îiisus 
formatîi^us.  La  vie  est  annoncée  par  firritabilité 
comme  l’irritabilité  est  annoncée  par  la  réaction. 

Dire,  que  le  sang  est  plein  de  vie , c'est  lui 
donner  une  spontanéité  intellective  ou  végétative 
(ju’il  ne  peut  avoir , séins  passer  de  l’état  passif  à 
un  état  actif  qui  le  soiistrairoit  à l’action  de  l'or- 
gcuiisme.  Comme  la  mort  n’est  que  la  perte  de  la 
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vie  ou  de  foute  spontanéité  organique  , le  sang  ne 
peut  mourir,  et  jamais  on  ne  s’est  avise  de  dire 
qu’il  mouroit  au  sortir  de  la  veine. 

En  dernier  résultat,  la  spontanéité  ou  la  ten- 
dance native  du  cerveau  pour  saisir  les  rapports 
des  objets  extérieurs  avec  V unité  idéale  appelée 
le  sensorium  commune  ou  le  /tzoz,  est  préétablie 
dans  l'arrangement  priniitit  de  ses  libres  , de  la 
même  manière  que  la  tendance  native  d un  grain 
ou  d’un  germe  pour  se  développer  est  préétablie 
dans  l’arrangement  primitil  de  ses  molécules  ; 
la  première  dépend  encore  moins  du  sang  que 
la  seconde  ne  dépend  de  rhumus.  Le  germe  peut 
perdre  sa  spontanéité  faute  de  sucs  nourriciers , 
comme  le  cerveau  perdroit  son  activité,  faute 
d'être  entretenu  par  la  nutrition. 

Une  quatrième  objection  , c’est  que  1 on  a vu 
des  cerveaux  presque  réduits  de  moitié  par  la 
suppuration , sans  que  les  sujets  eussent  perdu 
leurs  facultés  intellectuelles. 

Gall  rapporte  lui-même,  à ce  sujet,  1 histoire 
d’un  prédicateur  qui  avoit  fait  son  sermon  et 
l’avoit  prêché  trois  jours  avant  de  mourir;  après 
sa  mort  l’on  trouva  une  moitié  de  son  cerveau 
enflammée,  et  l’autre  moitié  détruite  et  convei- 

tie  en  une  sanie  purulente. 

Il  est  inutile  de  répondre  à cette  objection  , 
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dit  le  docteur  Gall,  pour  ceux  qui  savent  que 
le  cerveau  est  divisé  en  deux  hémisphères  égaux, 
dont  l’un  peut  suffire  à toutes  les  fonctions  de 
la  vie  intellective  durant  la  maladie  ou  la  des- 
truction de  l’autre,  comme  cela  se  voit  dans 
l’hémiplégie  où  souvent  les  fonctions  de  la  vie 
organique  s’exécutent  aussi  uniquement  par  le 
côté  sain.  C’est  ainsi  qu’un  œil  ou  une  oreille 
suffisent  encore  pour  faire  distinguer  avec  exac- 
titude les  couleurs  et  les  sons.  Ce  n’est  que  par 
cette  duphcité  de  f organe  intellectuel  que  fon 
peut  expliquer  la  conscience  qu’ont  certaines  per- 
sonnes de  leur  manie  ou  de  leur  délire  ; car  fon 
voit  souvent  des  maniaques  ou  des  malades, 
tels  que  les  hydrophobes , avertir  les  assistans  de 
les  enfermer  et  de  s’éloigner;  ce  qui  n’a  lieu 
que  parce  que  fexaltation  ou  la  maladie  ne 
gagnent  pas  les  deux  hémisphères  du  cerveau  à 
la  fois.  Il  y a même  des  cas  où  fun  des  deux 
• hémisphères  n’étant  aucunement  atteint  de  ma- 
ladie, prévaut  constamment  sur  celui  qui  est 
malade,  et  empêche  les  écarts  auxquels  ce  der- 
nier dispose.  Ne  pourroit-on  pas  au  reste  faire 
la  même  objection  contre  d’autres  organes  et 
dire  , par  exemple , que  si  les  poumons  ser- 
voient  à la  respiration , l’on  ne  verroit  pas  tous, 
les  jours  des  personnes  qui  respirent , quoique 
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la  moitié  de  leurs  poumons  soit  détruite  par  la 
suppuration?  La  même  réponse  peut  suffire  à 
ceux  qui  objecteroient  que  l’hémiplégie  n’amène 
point  l'abolition  ni  le  dérangement  des  facultés 
intellectuelles. 

C’est  ici  le  cas , je  pense,  d'exposer  plusieurs 
expériences  assez  curieuses  sur  le  cerveau , les- 
quelles étonneroient  bien  davantage , si  1 on  ne 
connoissoit  la  duplicité  de  cet  organe.  Je  prends 
les  faits  suivans  dans  FEncéphalotomie  allemande 
de  Sœmmerrîng^  qui  les  rapporte  en  partie  d a- 
près  ^riiemaTm , dont  il  faut  lire  les  Expérien- 
ces, surtout  le  second  volume,  sur  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière. 

Une  perte  légère  de  la  substance  du  cerveau 
n’occasionne  rien  de  particulier  ; mais  si  cette 
perte  est  un  peu  considérable,  il  s’ensuit  la 
paralysie  des  membres  du  côté  opposé  : au  bout 
de  quelques  jours,  les  animaux,  tels  que  les 
chiens  et  autres  , tournent  en  rond  du  cote  op- 
posé , ce  qui  s’observe  également , selon  Goetze 
et  d’autres  auteurs  , dans  les  bêtes  à laine  dont 
une  partie  du  cerveau  se  trouve  rongée  par  le 
tŒTiici  hydcLiigenct.  La  volaille  tourne  aussi  la 
tête  de  la  même  manière.  La  perte  d une  partie 
encore  plus  considérable  , principalement  dans 
la  région  postérieui’e  du  cerveau,  paroît  plus 
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douloureuse  et  rend  les  animaux  moins  remuans. 
En  augmentant  successivement  la  perte  de  subs- 
tance, il  se  manifeste  d'abord  de  petits  frémis- 
semens  qui  deviennent  bientôt  plus  intenses , 
des  anhélations  , une  respiration  laborieuse , ujie 
salivation  forte , des  marques  de  douleur  plus 
distinctes,  mais  cependant  moins  prononcées 
que  dans  la  lésion  d’un  nerf  En  poussant  la 
soustraction  de  substance  jusqu’aux  ventricules, 
la  conservation  de  la  vie  devient  impossible. 

Des  chiens  de  moyenne  grandeur  supportent 
une  p^rte  de  5o  à 6'o  grains , les  lapins  une  de  6 
grains  seulement,  les  poules  cl  les  pigeons,  une 
de  lo  à 12.  grains;  et  la  guérison  s’opère  heu- 
reusement. Les  jeunes  animaux,  s'ils  ne  sont  pas 
tout  petits,  supportent  aussi  bien  ces  pertes  que 
les  plus  Agés.  Voici  comment  se  fait  la  guérison  : 
il  s’élève  de  tous  les  points  de  la  plaie  du  cer- 
veau , une  nouvelle  substance  jaunâtre , plus 
molle  et  plus  légère  que  l'ancienne,  dissoluble 
et  facile  à enlever  par  l’esprit-de-vin,  très-ana- 
logue à la  substance  corticale  et  empreinte,  dans 
fétat  frais,  des  memes  circonvolutions.  Telle  est 
la  nouvelle  substance  qui  remplit  et  fait  dispa- 
roître  la  plaie,  sans  être  jamais  tellement  iden- 
tique avec  l'ancienne , qu’on  ne  puisse  en  re- 
trouver la  ligne  de  séparation.  Il  est  difficile  de 
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dire  si  c’est  une  vraie  substance  corticcile  ou  une 
simple  production  cellulaire.  En  même  temps  le 
ventricule  du  cerveau  perd  de  la  turgescence 
par  un  suintement  d’humeur  et  se  dévie , vrai- 
semblablement à cause  de  la  partie  du  crâne  en- 
levée ; ce  qui  fait  paroître  la  régénération  plus 
complète.  Ordinairement  les  circonvolutions  se 
rapprochent  et  s’enfoncent  même  à cette  place. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  substance  régénérée 
avec  les  champignons  qui  naissent  promptement 
de  la  dure-mère.  Si  la  substance  coriace,  réunie 
à la  substance  régénérée  pour  fermer  l'ouverture 
du  crâne,  s’étend  jusque  dans  le  cerveau,  l'épi- 
lepsie en  est  la  suite. 

Dans  les  plaies  un  peu  considérables  du  cer- 
velet , il  y a contraction  spasmodique  de  la  tête 
vers  la  partie  blessée , lésion  de  la  vue  et  ten- 
dance des  hommes  et  des  animaux  à heurter  de 
la  tête  contre  les  miurailles.  Les  plaies  et  les  ma- 
ladies du  cervelet  sont  de  peu  de  conséquence 
pour  les  accidens, consécutifs  , à moins  qu  il  ny 
ait  en  même  temps  lésion  d autres  parties  im- 
portantes. 

Les  blessures  faites  à la  moelle  épinière  , sont 
plus  dangereuses  que  celles  de  la  substance  cé- 
rébrale , dont  il  n’y  a pas  une  partie  qui  ne  se 
soit  trouvée  quelquefois  malade  par  blessure , 
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induration  ou  suppuration,  sans  préjudice  bien 
apparent  pour  la  vie  et  pour  l’esprit.  L’incision 
de  la  moelle  épinière  à la  base  du  crâne,  est 
immédiatement  suivie  de  la  mort  : elle  devient 
d’autant  moins  dangereuse  qu’elle  est  plus  loin 
de  la  cervelle  ; selon  Haller , Hriicmann  et 
Monro , la  guérison  en  est  même  quelquefois 
possible,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  régénération; 
et  alors  la  paralysie  des  extrémités  inférieures 
cesse  aussi.  En  irritant  la  portion  de  la  moelle 
épinière  qui  tient  à la  cervelle , les  muscles  de 
la  face  entrent  en  contraction  spasmodique;  la 
même  chose  arrive  aux  muscles  des  extrémités  , 
quand  on  irrite  la  portion  qui  tient  au  tronc. 

Le  cerveau  supporte  les  piqûres , les  irrita- 
tions , les  cautérisations , les  incisions  et  les  ex- 
cisions de  sa  surface  sans  douleur,  en  certains 
cas,  tandis  que  dans  d’autres  , une  légère  pres- 
sion, une  esquille  osseuse,  un  ulcère  occasion- 
nent des  douleurs  atroces.  Plus  les  lésions  sont 
profondes,  plus  la  douleur  et  les  convulsions  se 
déclarent  d‘une  manière  terrible;  cependant  l’on 
a vu  des  cas  où  la  couronne  du  trépan  a pénétré 
juscpi’au  manche  dans  la  substance  cérébrale 
sans  causer  d’accidens  funestes.  C'est  ainsi  que  les 
os,  insensibles  dans  l’état  naturel,  deviennent 
d’une  sensibilité  extrême  dans  certaines  mala- 
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dies , et  qu’en  général  la  pléthore  et  surtout  l’in- 
flammation sont  très-propres  à exalter  la  sensi- 
bilité de  toutes  les  parties.  En  général,  la  circonfé- 
rence du  cerveau  et  particulièrement  sa  substance 
corticale  n’ont  point  le  même  degré  de  sensibi- 
lité que  sa  base , où  se  fait  la  réunion  des  nerfs. 

Il  paroît  que  l’homme  peut,  sans  préjudice  de 
sa  santé,  et  même  sans  un  dérangement  notable 
de  ses  facultés  intellectuelles , supporter  la  perte 
de  quelques  onces  de  suljstance  cérébrale , grise 
et  blanche.  Cependant  un  tel  homme  peut  perdre 
beaucoup  d’idées  sans  qu’il  y ait  moyen  de  s en 
assurer,  parce  que  celui  qui  pourroit  le  mieux 
s'en  apercevoir , perd  la  possibilité  et  la  con- 
science de  ces  idées  avec  la  partie  du  cerveau  qui 
en  étoit  f organe.  C'est  ainsi  que  le  jardinier  qui 
coupe  une  branche,  ne  sait  (malgré  qu’ici  le  juge 
soit  intacUdans  ses  facultés)  de  combien  de  fruits 
il  prive  farbre,  parce  qu'on  ne  pourroit  s’en  as- 
surer que  par  l’existence  de  ces  fruits , laquelle  a 
été  rendue  impossible  par  fexcision  de  la  bran- 
che. Ceci  explique  pourquoi  personne  n’est  mé- 
content de  son  esprit  ni  content  de  sa  fortune  ; 
c’est  que  poiu:  être  content  ou  mécontent  d’une 
chose,  il  faut  avoir  un  sens  pour  l’apprécier. 
Voilà  pourquoi  les  fous  méconnoissent  aussi  leur 
propre  folie , quand  même  il  leur  reste  assez  de 
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raison  pour  remarquer  celle  des  autres.  L’iiomiiie 
n’est  que  l’interprète  de  son  organisation  ac- 
tuelle, et  il  ne  sauroit  avoir  aucune  idée  de  ce 
dont  elle  n’est  pas  ou  plus  susceptible.  De  même 
que  l’on  peut  retrancher  plusieurs  parties  du  cer- 
veau, sans  le  priver  totalement  d’idées,  de  môme 
aussi  on  pourroit  retrancher  successivement  plu- 
sieurs parties  ou  branches  d’un  arbre,  sans  rem- 
pêcher  de  produire  encore  des  fruits,  et  même 
des  fruits  de  plus  d'une  sorte , si  les  greffes 
civoient  été  choisies  et  faites  pour  cela.  Le  pré- 
judice des  facultés  intellectuelles  n’est,  comme 
on  voit,  pas  plus  possible  à constater  après  la. 
mutilation  d’une  partie  du  cerveau,  qu'il  ne  l’est 
de  constater  les  idées  d’un  enfant  mort-né  ou 
venu  au  monde  sans  cervelle.  Quant  à la  santé, 
elle  n’est  nullement  dans  la  dépendance  directe 
du  cerveau,  puisque  les  idiots  et  les  animaux,  qui 
n'ont  point  ou  que  très-peu  de  cervelle , jouissent 
en  quelque  sorte  d’une  meilleure  santé  que  ceux 
dont  la  cervelle  est  plus  considérable.  Les  enfans 
Seins  cervelle  vivent  et  se  développent  dans  le 
sein  de  leur  mère  comme  les  autres.  lies  avmu- 
gles  et  les  sourds  par  accident  se  portent  aussi 
bien  après  qu’avant  la  perte  de  leurs  organes  ; et 
en  général  on  observe  que  la  vie  est  d’autant 
plus  tenace  et  la  l'cproduction  d'autant  plus  fa- 
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cilc,  que  l’animal  a moins  de  cervelle,  comme  le 
prouvent  les  acéphales  ou  les  polypes,  que  l’on 
coupe  et  divise  en  tout  sens  et  partout , sans  les 
faire  périr,  et  qui  se  reproduisent  entièrement 
de  chaque  division  de  leur  corps;  comme  le 
prouvent  aussi  les  grenouilles  et  d’autres  amphi- 
bies que  la  faux  du  faucheur  mutile  souvent 
d’une  manière  aÜreuse,  sans  les  faire  périr,  bien 
qu’elles  ne  reçoivent  pour  tout  pansement  que 
des  coups  de  rateau.  Ainsi  plus  les  animaux  se 
rapprochent  du  règne  végétal , plus  aussi  ils 
ressemblent  aux  plantes,  qui  se  reproduisent  et 
se  multiplient  de  boutures. 

Le  cerveau  est  donc  f organe  exclusif  des  idées, 
puisque  nous  avons  vu,  dans  ce  chapitre,  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  excepté  lui, 
peuvent  être  détruites  ou  mutilées  sans  quelles 
se  perdent;  mais  il  n’est  forgane  de  la  vie  quin- 
directement  et  autant  que  finstinct  animal, 
c'est-à-dire,  un  stimulus  interne,  dérivé  du  be- 
soin, f avertit  sjunpathiquement  de  la  souffrance 
des  autres  organes  et  change  ainsi  la  direction 
de  la  volonté  ou  de  son  empire  qui  est  tellement 
absolu  , que  la  maladie  et  la  mort  s’ensuivToient- 
si  les  organes  du  inouvement  qui  sont  sous  sa 
dépendance,  refusoient  les  matériaux  néces- 
saires aux  organes  de  la  nutrition;  mais  ces 


6f  PHYSIOLOGIE 

matériaux  une  fois  administrés,  les  organes  de 
la  unir  il  ion , qui  sont  les  vrais  agens  de  la  vie 
et  de  la  santé,  travaillent  dans  une  indépen- 
dance presque  absolue  et  en  quelque  sorte  à 
l’insu  du  cerveau  ; ils  agissent  même  contradic- 
toirement à la  volonté,  comme  cela  a lieu  chez 
ceux  qui  digèrent  une  médecine  destinée  à les 
purger. 

Beaucoup  de  savans  et  de  gens  d’études  mi- 
nent leur  santé  et  se  causent  une  mort  préma- 
turée, pour  augmenter  le  domaine  de  leurs 
idées;  les  mélancoliques,  surtout  ceux  qui  ont 
le  spleen , les  malheureux  prennent  des  détermi- 
nations également  contraires  à la  vie , malgré  les 
réclamations  des  organes  qui  l’entretiennent. 

Il  faut  ou  beaucoup  de  cervelle,  ou  l’exaltation 
de  quelque  faculté  intellectuelle,  comme  chez 
les  mélancoliques  et  les  fous , pour  résister  long- 
temps à un  instinct  qui  entraîne  la  sympathie 
de  tous  les  organes.  Aussi  ce  ne  sont  jamais  ceux 
dont  les  facultés  intellectuelles  sont  bornées 
ou  presque  nulles  qui  savent  s'imposer  des  pri- 
vations ou  supporter  celles  que  les  circonstances 
leur  réservent.  Saint  Paul  dit  une  vérité  physio- 
logique,  lorsque,  dcins  son  épître  aux  Romains, 
il  s’écrie  : Je  sens  un  combat  (T opposition 
entre  mes  membres  et  mon  esprit  (^video 
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ûHctfîi  legem  in  membris  meis  repiignantein 
i^gi  tnentîs  mecE  ).  \ oila  donc  V homme  double 
( homo  duplex)  de  Buffon;  le  principe  du  mal 
et  le  principe  du  bien  ( Arimane  et  Oromase  ) 
des  gnosticjues  et  des  manichéens , adopté  par 
Saint  Paul  lui-même,  qui  reconnoissoit,  comme 
tous  les  savans  de  1 antiquité,  les  déterminations 
de  / instinct  et  celles  de  la  roison  y détermina- 
tions souvent  opposées  et  dont  les  dernières  se- 
ront toujours  sans  vigueur  partout  où  il  y aura 
des  institutions  qui  tendront  à en  étouffer  le 
principe.  Ceux  que  1 on  appelle  hommes  de 
CŒur  sont  véritablement  des  hommes  de  cer- 
velle, car  le  vrai  courage  ne  peut  venir  que  de 
1 ascendant  que  prend  un  esprit  vigoureux  sur 
fous  les  organes  de  la  nutrition  dont  il  fait  taire 
les  besoins  naturels , quand  il  lui  plaît.  Cependant 
les  nerfs  qui  communiquent  au  cerveau,  sont  les 
messagers  de  la  volonté  qui  y réside  ; ils  stimulent 
les  veines  et  les  artères  quiis  accompagnent;  la 
circulation  s’pnime  et  le  cœur  s’échauffe;  mais 
tout  cela  est  feffet  et  non  la  cause  du  conrao-e. 

C est  de  la  même  manière,  je  veux  dire,  en 
confondant  la  cause  avec  fefîét,  ou  en  prenant 
la  conséquence  pour  le  principe,  que  l’on  a mis 
la  colère  dans  le  foie  et  feffervescence  de  la  bile; 
la  joie  dans  la  rate;  que  Bacon  et  Vanhelmont 
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l’ont  ensuile  transportées  clans  l’estomac;  Lecat y 
dans  le  plexus  nerveux,  etc.  Il  résulte  de  ces 
considérations  que  les  organes  des  deux  vies  se 
contrarient  réciproquement  dans  leurs  fonctions, 
par  une  activité  simultanée.  Voilà  pourquoi  le 
sommeil,  qui  est  le  repos  de  1 intellect,  est  si 
puissant  pour  réparer  les  forces  du  corps  ; c est 
qu’alors  les  organes  nourriciers  entrent  dans 
toute  la  plénitude  de  leurs  fonctions,  comme 
l’a  marc|ué  Hippocrate  par  ce  peu  de  mots  : 
Somnius  labor  visceribus. 

J'ai  cru  la  connoissaiice  des  faits  précédens 
et  des  observations  qui  s’y  rapportent , propres 
à prévenir  et  à terminer  des  objections  intermi- 
nables. Il  ne,  doit  pas  être  difficile,  d’après  ce 
qui  précède,  de  s’expliquer  pourquoi  l’acadé- 
mie de  Dijon,  dont  les  lumières  ont  toujours 
jeté  un  grand  lustre  sur  les  sciences,  et  qui  avoit 
pressenti  dès  long-temps  les  vérités  que  Gall 
enseigne  aujourd'hui,  ii  a pas  obtenu  de  réponse 
salisfesanle  à une  question  bien  importante  c|ui 
avoit  pour  objet  de  déterminer,  par  des  expé- 
riences sur  le  vivant,  et  surtout  par  la  mutila- 
tion .successive  de  certaines  parties  du  cerveau, 
le  foyer  particulier  de  chaque  e.spèce  d idées.  A 
part  la  difficulté  de  constater  un  foyer  d'idées 
qui  ne  peuvent  plus  exister,  et  le  trouble  ([ue 
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ies  violences  et  les  tourmens  mettent  dans  leur 
production,  il  y avoit  impossibilité  d’enlever  en- 
tièrement un  organe , en  supposant  même  que 
1 on  II  eût  pas  opéré  sur  un  seul  hémisphère,  ce 
qui  seroit  revenu  à ne  pas  opérer  du  tout.  Com- 
ment en  eHèt  circonscrire  un  organe  dans  le 
cerveau  et  le  poursuivre  dans  ses  prolongemens, 
de  manière  à lui  rendre  toute  fonction  impossi- 
ble, \u  surtout  1 étroite  liaison  des  parties  d’un 
meme  tout  et  1 affinité  de  certaines  fonctions, 
dont  plusieurs  paroissentse  confondre  dans  la  mé- 
moire et  fimagination?  En  enlevant  un  nombre 
quelconque  de  fibres  cérébrales,  c’est  comme  si 
l’on  enlevoit  un  certain  nombre  de  fibres  mus- 
culaires , supposons  même  que  ce  soit  exacte- 
ment un  ou  deux  muscles  congénères  : cela  est 
loin  de  rendre  les  autres  muscles  ineptes  à toute 
fonction.  Mais  si  l’on  n’avoit  opéré  que  sur  un 
seul  membre,  le  membre  opposé,  intact,  n’est-il 
pas  aussi  propre  à toutes  ses  fonctions  que  fhé- 
misphère  du  cerveau  sur  lequel  n’auroit  point 
porté  l’opération?  Ne  voit- on  plus,  quand  on 
a perdu  un  œil?  Cesse-t-on  même  d’avoir  toute 
idée  de  vision , lorsqu'on  a perdu  les  deux  yeux, 
et  n’a-t-on  pas  des  visions  sans  le  secours  de  ces 
organes?  La  raison  en  est,  que  l’organe  de  la 
vue  ne  se  termine  point  dans  l’orbite  où  il  est 
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visible.  Cependant  comme  cet  organe  s’alToiblit 
faute  d’exercice  et  se  flétrit  peu  à peu,  il  de- 
vient avec  le  temps  toujours  moins  propre  aux 
fonctions  qu’il  exerçoit.  Voilà  pourquoi  les 
aveugles  par  accident  sont  d’abord  inconsolables 
sur  leur  perte,  parce  que  les  idées  attachées  à la 
vue  existant  encore  avec  une  sorte  de  plénitude 
et  de  vivacité,  leur  font  éprouver  la  privation 
des  jouissances  quelles  donnent;  mais  ils  se 
consolent  insensiblement , lorsque  les  mêmes 
idées  sont  devenues  plus  rares  et  plus  foibles  par 
les  progrès  de  l’oblitération  physique,  d’autant 
plus  qu’ils  croient,  non  sans  quelque  raison, 
que  leur  perte  est  compensée  par  une  énergie 
plus  grande  dans  les  autres  organes. 

Le  peu  de  succès  de  toutes  les  recherches  phy- 
siologiques sur  les  éléinens  de  la  pensée , tient  à 
ce  qu’en  partant  de  l’unité  de  l'ânie,  l’on  n’a  point 
considéré  la  duplicité  du  cerveau  ni  la  pluralité 
des  organes,  répétés  dans  chacun  de  ses  hémis- 
phères. Le  despotisme  de  la  superstition  a long- 
temps égaré  ou  comprimé  les  esprits , en  substi- 
tuant les  fantômes  de  la  métaphysique  aux  réalités 
de  la  nature  , ou  en  brisant  tous  les  ressorts  que 
sa  main  invisible  ne  fesoit  pas  mouvoir.  Il  a 
donc  fallu,  pour  acquérir  le  droit  de  parler  des 
phénomènes  naturels , commencer  par  faire  un 
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cadre  métaphysique  pour  les  caser  , en  rejetant 
tous  ceux  qui  n y cadroient  pas.  Il  en  est  résulté 
que  chacun  a parlé  de  ce  qu’il  ne  savoit  pas 
comme  de  ce  qu’il  avoit  appris,  et  que,  pour  ne 
pas  être  soupçonné  de  matérialisme,  le  physio- 
logiste lui-même  a dû  être  théologien  dans  ses 
recherches  physiques,  et  n’a  pu  voir  la  nature 
que  dans  une  lanterne  magique  dont  tous  les 
effets  avoient  été  calculés  et  prévus  d’avance. 
Gall  s’est  tenu  en  garde  contre  cette  source  d'er- 
reurs ; mais  il  n’a  pas  entendu  en  se  renfermant 
strictement  dans  son  objet,  qui  est  la  recherche 
des  conditions  physiques  de  l’entendement,  im- 
prouver  les  idées  de  spiritualité  qui  sont  reçues; 
il  a cru  que,  sans  mettre  la  confusion  du  chaos 
dans  les  sciences,  l’on  ne  pouvoit  exiger  qu’il 
parlât  de  choses  qui  n’ont  jamais  fait  fobjet 
d’aucune  de  ses  études,  et  qu’il  ajustât  à des  no- 
tions qu'il  n’a  pas  et  dont  il  ne  s’est  jamais  cru 
susceptible,  l’explication  de  faits  qu’il  n’a  envisa- 
gés que  sous  leui'  point  de  vue  physique. 
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G H A P I T R E IV. 

Le  crâne  est  soumis  à l’action  du  cerveau,  dont  il  prend 
tellement  la  figure  et  les  empreintes  cpi’il  peut  servir 
de  moyen  au  physiologiste,  pour  Juger  de  la  masse 
cérébrale  et  de  ses  développemens  partiels,  princi- 
palement dans  l’homme,  où  les  sinus  varient  j^eu  et 
où  les  deux  tables  osseuses  sont  en  quelque  sorte 
parallèles  l’une  à l’autre. 

Le  docteur  Gall prouve  ceci  par  l’inspection, 
en  fesant  passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs 
un  grand  nombre  de  crânes , pris  dans  tous  les 
âges , dans  les  deux  sexes , dans  plusieurs  races 
d'hommes  et  dans  différentes  espèces  d’animaux. 
Il  fait  d’abord  observer  que  l’écartement  est  assez 
uniforme  dans  les  deux  tables,  et  tel  cjue  les 
rcnflemei.s  et  les  élévations  un  peu  considérables 
de  la  table  externe,  correspondent  à des  enfon- 
cemens  ou  à des  creux  analogues  de  la  table 
interne  , et  que  ces  derniers  répondent  eux- 
mêmes  à des  développemens  partiels  du  cer- 
veau. Il  nate  en  même  teins  les  exceptions  qui 
pourroient  induire  en  erreur  ; puis  il  entre  dans 
le  détail  des  différences  qui  caractérisent  les  âges, 
les  sexes,  les  races,  les  espèces  et  les  individus. 
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soit  naturellement  ou  accidentelienieilt  Je  ne 
m’attacherai  pas  à reproduire  minutieusement 
tous  ces  détails  dont  l’énumération  pourroit  de- 
venir fastidieuse,  dans  une  narration  qui  n’a  rien 
à présenter  aux  yeux:  je  me  contenterai  de  signa- 
ler les  principales  variétés. 

Il  est  de  fait  que  le  cerveau  et  son  enveloppe 
osseuse  changent  de  volume , de  forme  et  de 
consistance  avec  les  ans,  ce  qui  est  prouvé,  en 
partie,  par  l’augmentation  successive  de  la  tête 
qui , quoique  déjà  très-développée  dans  l’enfance 
relativement  au  reste  du  corps , se  trouve  cepen- 
dant beaucoup  moins  volumineuse  que  dans 
l’âge  adulte.  Le  cerveau,  dans  fenfance,  est  beau- 
coup plus  mou,  plus  rempli  d'humeurs,  plus 
saillant  antérieurement,  et  plus  gros  non-seule- 
ment par  rapport  au  reste  du  corps , mais  aussi 
relativement  au  cervelet,  que  dans  fâge  adulte 
et  que  dans  la  vieillesse,  comme  le  remarque 
aussi  Scemmerting,  qui  dit  que  le  cerveau  re- 
lativement au  cervelet  est  chez  les  enfans  comme 
I est  à 7 , et  chez  les  adultes  comme  i est  à 5. 
Aussi  1 os  frontal  n'est- il  jamais  plus  saillant 
que  dans  1 enfance  et  moins  saillant  que  dans  la 
vieillesse,  où  il  fuit  en  arrière  en  forme  de  toit. 
Les  bosses  pariétales  sont  aussi  plus  prononcées 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  et  les  vieil- 
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lards.  L’occiput  et  la  nuque  des  enfans  sont,  pro- 
portionnellement à l’âge  viril , très  - petits , et 
aiiginentent  sensiblement  vers  l'âge  de  puberté. 
L’extrémité  postérieure  des  deux  hémisphères  du 
cerveau  est  généralement  plus  développée  chez 
lalèinme  et  chez  l’enfant  que  chez  l’homme;  elle 
est  aussi  plus  prononcée  chez  les  Nègres  que  chez 
les  Européens;  voilà  pourquoi  Ton  trouve,  à la 
partie  supérieure  et  moyenne  de  leur  occiput , 
une  protubérance  en  dehors  presque  semblable 
à celle  qui  caractérise  la  tête  des  singes.  Cette 
saillie  postérieure  ne  vient  point  d'avoir  porté 
des  charges  sur  la  tête,  comme  M.  Hufeland 
prétend  quelle  pourroit  venir,  car  elle  s'observe 
aussi  distinctement  chez  les  femmes  les  plus  dé- 
licatement élevées  que  chez  les  autres;  elle  n'est 
point  due  non  plus  à l’action  des  muscles,  puis- 
(pi'elle  manque  ordinairement,  ou  qu’elle  est 
moins  prononcée  chez  les  hommes  où  se  trou- 
vent les  mêmes  muscles.  L’os  fi’ontal  est  au 
contraire  ordinairement  moins  élevé  et  moins 
saillant  chez  la  femme  que  chez  rhomme,  et 
présente  aussi  moins  de  capacité  pour  le  cer- 
veau. Dans  l’âge  adulte,  la  substance  cérébrale 
présente  une  consistance  moyenne  et  en  quelque 
façon  élastique , qui  met  les  fibres  dans  un  rap- 
port plus  immédiat  entre  elles  sans  en  gêner  ni 
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X 

ralentir  le  jeu,  comme  dans  la  vieillesse  et  à la 
suite  des  maladies,  où  plus  rigides  et  moins 
tendues,  à cause  de  la  lenteur  de  la  circulation 
et  de  la  déperdition  progressive,  elles  se  prêtent 
plus  difficilement  aux  oscillations  et  au  jeu  de 
leurs  fonctions.  Cette  variété  de  consistance  et 
d état  dans  la  substance  cérébrale , se  trouve 
assez  analogue  à celle  des  dispositions  intellec- 
tuelles des  divers  âges.  Le  docteur  Gall  a fait 
jeûner  des  lapins , et  il  a trouvé  après  les  avoir 
tués , que  leur  cerveau  étoit  beaucoup  plus  léger 
que  celui  d’autres  lapins  de  la  même  grosseur 
qui  avoient  continué  à être  bien  nourris.  Il  a 
remarqué  que  le  cerveau  des  vieillards  étoit  plus 
léger  et  plus  petit  à proportion  que  celui  des 
adultes.  Leur  crâne  gagne  ordinairement  en  pe- 
santeur et  en  épaisseur  à raison  de  la  diminution 
et  de  1 affaissement  que  le  cerveau  éprouve;  ce- 
pendant il  donne  aussi  un  exemple  frappant  du 
contraire  dans  la  tête,  extrêmement  légère,  quoi- 
que très -épaisse,  d’une  négresse  morte  à f âge  de 
107  ans.  Gall  a également  remarqué  que  le  crâne 
des  suicides  acquéroit  une  pesanteur  extraordi- 
naire. La  même  chose  a lieu  chez  ceux  qui  ont 
éprouvé  une  aliénation  mentale  très-longue,  et  leur 
cerveau  perd  aussi  beaucoup  de  consistance.  Le 
docteur  Pinel  fliit  la  même  observation  dans 
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son  Traité  médico-pliilosophique,  sur  l’aliénation 
mentale.  Les  espèces  de  folies  qui  produisent  le 
plus  ininianquablement  ces  altérations  ne  peu- 
vent encore  être  bien  déterminées;  mais  il  est 
probable  que  ce  caractère  appartient  à celles  qui 
sont  accompagnées  de  délires  violens  et  long- 
temps soutenus  avec  une  sorte  d’opiniâtreté  dans 
les  inclinations;  et  alors,  pour  les  guérir,  il  se- 
roit  à propos  d’enipècher  rafiluence  des  bu- 
meurs  vers  la  tête , en  calmant  ou  en  fesant  ré- 
vulsion à firrilation  cérébrale  qui  peut  en  être 
la  cause.  Gall  a aussi  fait  l’observation  toute  op- 
posée, c’est-à-dire,  qu’il  a trouvé  des  crânes 
d’aliénés,  épais  et  cependant  beaucoup  moins 
pesans;  alors  leur  cerveau  n’avoit  plus  la  même 
consistance  que  dans  le  cas  précédent.  Celte 
particularité  auroit-elle  lieu  dans  fimbécillilé  et 
la  presque  nullité  des  facultés  intellectuelles  ? Si 
cela  étoit,  le  régime  fortiliant  conviendroit 
mieux  pour  les  guérir,  que  les  .saignées  et  que 
toute  la  méthode  affoiblissante , devenue  pres- 
que bannale,  avant  que  la  philosopbie  d’obser- 
vation eût  fait  crouler  féditice  de  la  routine. 

Cette  différence  do  dureté  et  d’épaisseur  des 
Crânes  peut  aussi  être  due  à d’autres  causes,  par 
exemple,  à fbabillement;  et  tout  le  monde  con- 
noîl  le  fait  rapporté  par  Hérodote  qui,  en  visitant 


INTELLECTUELLE.  fo 

le  champ  d’une  bataille  donnée  entre  les  Perses 
et  les  Egyptiens,  où  les  corps  des  morts  avoient 
été  séparés  selon  la  nation  à laquelle  ils  appar- 
tenoient,  trouva  que  les  crânes  des  derniers, 
accoutumés  à aller  tête  nue,  étoieiit  si  durs  que 
les  plus  grosses  pierres  pouvoient  à peine  les 
briser,  tandis  que  ceux  des  Perses,  accoutumés 
a se  couvrir  la  tête  d’une  tiare  épaisse,  comme 
ils  le  fout  encore  aujourd’hui , étoient  si  minces 
et  si  fragiles  qu  un  petit  caillou  les  perçoit  aisé- 
ment. 

I-e  docteur  Gall  ne  se  contente  pas  de  rappe- 
ler ces  faits.  Pour  prouver  combien  le  crâne, 
malgré  sa  résistance  apparente,  est  souple  et 
docile  à l’action  du  cerveau,  il  remonte  à la 
première  ossification  qui  s’établit  par  un  point 
d’où  parlent  ensuite  des  fibres  osseuses , rayon- 
nantes en  tout  sens.  Ces  fibres,  naissant  de  l’ap- 
position successive  de  la  matière  osseuse  dans 
les  interstices  d’une  membrane  qui  recouvre  le 
cerveau  et  en  affecte  exactement  la  forme,  ne 
peuvent  que  se  ranger  conforinément  au  moule 
qui  les  reçoit,  d’autant  plus  que  ce  moule  est  lui- 
même  compris  entre  la  calotte  aponévrotique 
et  les  méninges  du  cerveau,  toutes  formées  sur 
le  même  modèle.  Les  fontanelles  et  les  sutures , 
ne  s ossifiant  quà  la  longue,  favorisent  aussi 
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l’action  du  cerveau;  et  l’élasticité  des  os,  quand 
une  violence  quelconque  en  change  la  forme, 
seconde  pareillement  la  même  action.  Voilà 
pourquoi  la  tête  d’un  enfant  reprend  d’elle-même 
et  si  facilement  sa  forme  naturelle,  après  un 
accouchement  laborieux  , (juelque  violence 
qu’elle  ait  d’ailleurs  éprouvée,  pareille  à un  ar- 
bre que  félasticité  redresse  , lorsqu’il  a été 
courbé.  Gall  fait  encore  voir  que  toute  la  cavité 
du  crâne  est  sillonnée  par  l’impression  des  veines 
et  des  arlères;  que  fépine  cruciale  doit  son 
existence  à l’absence  de  substance  cérébrale 
dans  toute  son  étendue;  que  les  six  lobes  se  sont 
fait  des  creux  analogues  à leur  forme  dans  le 
crâne,  qui  est  passif  à l’égard  du  cerveau,  doué 
de  deux  mouvemens  dont  l’un,  plus  lent,  est 
isochrone  à la  respiration , et  l’autre , plus  vif, 
répondàla circulalion.  Le  sens  commun,  jugeant 
par  un  premier  aperçu , ne  voit  les  masses  que 
toutes  formées,  et  il  fait  céder  les  plus  molles 
aux  plus  dures,  parce  qu’il  ne  réfléchit  jamais 
ni  à la  différence  d’activité,  ni  aux  principes, 
qu’il  livre  sans  inquiétude  tm  chaos  ou  au  ha- 
sard, malgré  que  la  régularité  et  la  précision 
des  formes  repoussent  avee  horreur  ces  deux 
agens  du  désordre.  Cependant  la  pathologie 
prouve  joLU'neUcment  qu’un  anévrisme,  qui  est 
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une  tumeure  molle,  causée  par  la  dilatation  ou 
la  dilacération  des  membranes  d’une  artère,  laisse 
1 impression  de  sa  forme  dans  les  os  les  plus 
durs.  La  physique  montre  également  qu’une 
goutte  d eau  suffit,  par  une  chute  réitérée,  pour 
creuser  un  rocher  beaucoup  plus  dur  qu’elle  : 
Gutta  caçat  lapidem,  non  vi , sed  scepe  ca- 
dendo. 

Gall  cite  enfin  les  hydrocéphales,  dont  quel- 
ques-unes peuvent,  en  un  seul  mois,  rendre  le 
volume  de  la  tête  double  de  ce  qu’il  étoit  au- 
paravant; et  comme  cette  maladie  n’est  pas  assez 
rare  pour  n’êfre  pas  connue  de  tout  le  monde , 
elle  suffiroit  seule  à prouver  sou  assertion.  II 
offre  à la  curiosité  plusieurs  crânes  d’hydrocé- 
phales, non  - seulement  très -volumineux,  mais 
tellement  amincis  et  privés  de  substance  osseuse, 
qu  ils  en  sont  devenus  presque  tout  membraneux. 

Pour  ne  rien  laisser  à désirer  sur  ce  chapitre, 
Gall  donne  des  détails  sur  la  nutrition  qui  met- 
tent la  vérité  qu’il  veut  établir  plus  en  évidence 
et  en  rendent  la  connoissance  plus  satisfesante. 
Toutes  les  parties  qui  composent  le  corps  ont 
été  molles  et  même  liquides  avant  d’être  solides; 
au  fur  et  à mesure  que  le  système  de  la  nutrition 
en  apporte  de  nouvelles,  pour  remplacer  les  an- 
ciennes , les  parties  solides  redevenant  molles 
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et  liquides,  sont  résorbées  et  reportées  dans  le 
torrent  de  la  cireulation,  pour  être  rejetées  au 
dehors  comme  inutiles  à l’économie,  qui  renou- 
velle le  même  procédé  dans  tous  les  instans  de 
la  vie  jusqu'à  la  mort.  C’est  ainsi  que  le  crâne, 
par  exemple,  qui  existoit  il  y a un  an,  a été 
relire  parlielleiiient  par  la  résorbtion  et  recom- 
posé de  nouvelles  parties  nutritives  aussi  molles 
que  celles  du  cerveau,  sur  lequel  elles  se  sont 
rangées  successivement,  comme  parties  passives, 
en  suivant  toutes  les  variations  de  sa  forme, 
selon  riinpulsion  vitale  qui  les  meut,  selon  aussi 
la  longueur  et  la  direction  des  couloirs  qui  les 
charient.  Voilà  comment,  dans  réconomie  ani- 
male, la  forme  des  parties  dures  est  aussi  facile 
à déterminer  que  celle  des  parties  molles. 

Malgré  cette  correspondance  entre  la  forme 
du  contenant  et  celle  du  contenu,  f organologie 
seroit  en  quelque  sorte  encore  illusoire  dans 
son  application  comparative,  si  le  même  organe 
n’occnpoit  pas  toujours  dans  le  cerveau  à peu 
près  la  même  place  symétrique  par  rapport 
aux  autres,  comme  ou  seroit  d’abord  tenté  de 
le  croire  à raison  de  la  mollesse  de  ce  viscère , 
laquelle  paroît  le  prédisposer  à des  dérange- 
mens  faciles.  Mais  cette  apparence  n’est  point 
d’accord  avec  la  réalité  et  f observation;  la  sy- 
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métrie  des  circonvolutions  cérébrales  et  par  con- 
séquent celle  des  organes  qu’elles  expriment  est 
constante;  elle  ne  peut  paroître  susceptible  de 
trouble  et  de  dérangement  qu’auxyeux  de  ceux 
qui  ne  connoissant  pas  la  structure  fibreuse  du 
cerveau,  n’y  voient  qu’une  pulpe  inorganique 
d’une  consistance  plus  ou  moins  grande,  dans 
laquelle  les  anatomistes  ont  jusqu’à  présent  tran- 
ché comme  dans  un  pain  de  beurre  ou  un  fro- 
mage , sans  y rien  voir  ni  chercher  que  ce  que 
l’on  y a observé  depuis  plusieurs  siècles.  L’ana- 
logie symétrique  est  encore  plus  facile  à saisir 
chez  les  animaux  dont  la  cervelle  a,  comparati- 
vement à celle  de  l’homme,  un  assez  petit  nombre 
de  replis  et  de  circonvolutions.  C’est  en  consa- 
crant à l’observation  et  aux  recherches  un  temps 
que  d’autres  prodiguent  à de  vaines  contradic- 
tions et  à des  discussions  puériles  qui  n’ont 
d'autre  base  ni  d’autre  objet  que  leur  amour- 
propre  humilié,  que  Gall  a pu  trouver  et  aper- 
cevoir des  choses  que  tout  le  monde  auroit  pu 
trouver  et  apercevoir  en  fesant  comme  lui. 

hesiprofesseurs  Hi(f  e/and  et  T'Valter^  de  Ber- 
lin, ^cA<?r/72u/7/z,  de  Heidelberg,  etc.,  ont  objecté 
contre  cette  doctrine , que  les  deux  tables  du  crâne 
étoient  plus  ou  moins  écartées  Tune  de  l’autre  , 
selon  l’action  plus  ou  moins  forte  des  muscles 
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qui  s’attachent  à la  table  externe,  et  selon  la 
grandeur  des  sinus  qui , étant  dus  à l’action  de 
l’air  introduit  entre  les  deux  plans,  devroient 
varier  selon  les  habitations  basses  ou  élevées., 
sèches  ou  humides  ; qu’ainsi  c’éloit  à tort  que 
Gall  attribuoit  à la  seule  actioivdu  cerveau,  ce 
qui  étoit  le  résultat  de  plusieurs  autres  causes  ; 
que  c’étoit  également  à tort  qu’il  vouloit  juger 
des  renflemens  du  cerveau  par  les  renflemcns  de 
la  table  extérieure  du  crâne. 

Gall  répond  à ces  objections,  qu’il  regarde 
comme  purement  hypothétiques,  par  des  faits, 
en  montrant  que  les  renflemens  , visibles  et  pal- 
pables sur  la  table  externe  du  crâne  , répondent 
réellement  à des  fosses  ou  à des  creux , visibles 
et  palpables  sur  la  table  interne  ; et  dans  les  su^ 
jets  frais , il  montre  que  les  renflemens  exté- 
rieurs du  crâne  répondent  réellement  à de  pareils 
renflemens  du  cerveau,  qui  en  a été  le  tj-pe.  Cc- 
peudcint  il  observe  que,  passé  fâge  de  40  ans  , il 
peut  quelquefois  se  rencontrer  des  dépressions 
ou  usures  de  la  table  externe  et  du  déployé  sub- 
jacent , lesquelles  étant  ordinairement  dues  à 
fâge,  ne  repondent  point  à des  creux  analogues 
de  la  table  interne  qui  reste  intacte  ; ce  dont  il 
donne  plusieurs  exemples  sur  des  crânes  qu'il 
soumet  aux  yeux  de  ses  auditeurs.  Des  violences 
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extérieures  peuvent  aussi  produire  le  meme  ef- 
fet, comme  il  le  montre  sur  le  crâne  d’un  soldat 
qui  avoit  reçu  plusieurs  coups  de  sabre  à la 
bataille  d'üczakow,  en  1644,  et  sur  un  autre 
crâne  qui  peut-être  doit  ses  dépressions  laté- 
rales à un  accouchement  laborieux.  C’est  d'après 
la  connoissaiice  de  ces  anomalies,  qui  sont  faciles 
à constater  et  rentrent  toutes  dans  le  domaine 
de  la  pathologie  comme  atfections  morbihques  , 
que  le'physiologiste  doit  modifier  son  jugement. 
Le  professeur  Reimarus  , de  Hambourg,  vieil- 
lard presque  octogénaire , toujours  animé  du 
meme  zèle  qui  a enrichi  les  sciences  physiques 
de  plusieurs  découvertes  utiles , a fait  remarquer 
au  docteur  Gall  et  à plusieurs  autres  médecins, 
une  pareille  usure  sur  un  côté  de  sa  respectable 
tête,  usure  dont  f origine  et  la  cause  lui  sont  in- 
connues, Le  môme  saVant  me  dit  un  soir , chez 
lui,  que  les  fosses  internes  du  crâne  ne  répon- 
doient  pas  non  plus  toujours  exactement  à des 
reriflemens  proportionnels  en  dehors,  et  à l’ins- 
tant il  alla  chercher  le  créuie  d’un  enfant  qui 
constatoit  la  vérité  de  cette  observation.  Le  doc- 
teur Gall  qui  n’ignore  pas  ces  exceptions  , puis- 
qu’il en  parle  lui  - même  à ses  auditeurs,  dit 
qu’elles  ne  peuvent  détruire  la  vérité  de  sa  doc- 
trine, qui  est  fondée  sur  les  généralités,  et  ne 
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tient  |:*Diiit  à la  mesure  minutieuse  des  renflemens 
ni  à une  proportion  mathdmaliquejuent  exacte 
de  leur  grandeur  avec  celle  des  fosses  internes 
correspondantes,  mais  seulement  à la  considéra- 
tion de§  développemens  coniparativement  plus 
grands  dans  un  crâne  que  dans  l’autre.  De  pa- 
reilles exceptions  ne  portent  d’ailleurs  que  sur 
des  signes  négatifs , lesquels  sont  de  très-peu  de 
valeur  dans  son  système,  et  n’ont  lieu  que  dans 
certains  cas  assez  faciles  à déterminer , pour 
qu’on  ne  puisse  s‘y  méprendre  ni  en  tirer  une 
fausse  conséquence  qu’il  s'attache  lui-même  à 
prévenir.  Mais  ces  anomalies,  fussent -elles  en- 
core plus  grandes  et  plus  fréquentes,  en  bonne 
logique  elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pa- 
thologie qui  a pour  objet  les  alfections  niorbili- 
ques  et  ne  sont  d’aucune  conséquence  contre 
des  vérités  physiologiques,  qui  supposent  tou- 
jours fétat  le  plus  naturel  et  une  santé  parfaite. 
Les  éminences  minutieuses  et  insignifiantes  que 
l’ignorance  et  la  prévention  mêlent  à sa  doctrine, 
n'y  entrent  pour  rien.  Il  ne  s’attache  qu'aux  dif- 
férences réelles  et  aux  caraclères  bien  pronon- 
cés, n’ayant  pas,  dit-il,  le  talent  qu’on  lui  sup- 
pose de  voir  des  choses  imperceptibles  ni  la 
minutieuse  ])uérilité  de  prendre  en  considéra- 
tions des  inégalités  pareilles  à des  brins  de  paille. 
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Après  ces  explications  préliiiiiiiaires,  Gall  fait 
observer  que  les  endroits  où  s’attachent  les 
muscles  occipitaux  sont  précisément  les  moins 
saillans  et  les  moins  épais,  et  que  le  trajet  sur 
lequel  s exerce  leur  action  , est  une  partie  très- 
saillante  , contradictoirement  aux  objections 
qu’on  lui  fait.  L’action  musculaire  ne  devroit 
porter  que  sur  la  table  externe , et  cependant 
les  deux  tables  sont  aussi  parallèles  aux  endroits 
de  leur  insertion  qu  ailleurs.  Ceux  qui  suppo- 
sent gratuitement  que  les  apophyses  mastoides 
sont  dues  à l’action  musculaire,  oublient  ou  ne 
savent  sans  doute  pas , que  des  muscles  plus 
forts,  par  exemple  les  inasselcrs,  prennent  pré- 
cisément leur  insertion  sur  une  partie  du  crâne 
qui  se  trouve  plate  et  même  déprimée,  comme 
le  fait  voir  Gall,  sur  une  tête  de  lion  où  ces 
mu.scles  n’ont  sûrement  pas  dû  agir  foiblement; 
d’ailleurs  dans  celte  hypothèse,  démontrée  fausse 
par  l’insertion  de  plusieurs  autres  muscles,  tous 
les  hommes  ayant  les  memes  muscles  av^ec  les 
mêmes  attaches  devroicnt  présenter  les  mêmes 
renflemens  proportionels  sur  leur  crâne,  ce  qui  ' 
est  également  contraire  à la  réalité. 

Quant  à faction  de  l'air  pour  disjoindre  les' 
tables  osseuses,  il  en  trouvée  fidéc  ridicule,  i“. 
parce  que  l’air  ne  peut  avoir  accès  dans  tous  les  * 
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sinus;  2“.  parce  cpie  son  action  est  contraire  aux 
lois  de  l’économie  animale , dont  les  tissus  ne 
deviennent  passifs  que  par  la  mort  ; 0°.  parce 
que  les  poissons  et  les  animaux  aqmitiques  ont 
souvent  des  sinus  beaucoup  plus  considérables 
que  les  babitans  des  régions  élevées  et  aérées, 
ce  qu'il  fait  voir  en  produisant  diverses  espèces 
de  crânes.  Cela  est  parliculièrement  prouvé  par 
le  crâne  du  cochon  , qui  a des  sinus  frontaux 
considérables,  malgré  qu’il  vivm  dans  les  lieux 
bas.  et  humides,  tandis  que  le  cerf  n’en  a point, 
comme  l’observent  aussi  M.  Cuçier fDuméril,  etc^ 
Le  docteur  Gall  rapporte  ici  une  observation 
dont  il  est,  dit -il,  redevable  à un  oflicier  fran- 
çois  !qui  savoit  se  procurer  à lui -même  et  à ses 
amis  des  chevaux  de  la  meilleure  qualité,  en 
portant  la  main  entre  leurs  oreilles,  pour  s’as- 
surer de  la  distance  qui  les  séparoit  et  du  ren- 
flement de  lem-  crâne  en  cet  endroit.  Il  rebutoit 
tous  ceux  dont  les  oreilles,  trop  rapprochées 
fune  de  fautre,  annonçoient  la  petitesse  du  crâne. 
Gall  dit  avoir  souvent  étonné  les  propriétaires, 
en  désignant  la  qualité  de  leurs  chevaux  d’après 
cet  indice  conliriiiatif  de  sa  doctrine,  dont  fex- 
pioration  peut  se  faire,  sans  le  secours  des  yeux, 
dans  l’écurie  la  ])lus  obscure.  C’est  aussi  à cet 
occasion,  qu’il  fait  voir à,ses auditeui’s  des  cx'ânes 
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de  diverses  especes  d’animaux,  tant  pour  leur 
faire  distinguer  Ici  grandeur  de  leur  sinus  res- 
pectif, que  pour  les  convaincre  que  les  moins 
renflés  et  les  moins  élevés  au-dessus  des  orbites, 
comme  chez  le  crocodile , coïncident  toujours 
avec  la  plus  petite  capacité  crânienne  et  avec  les 
mœurs  les  plus  stupides  ou  les  plus  féroces  : ce 
qu  il  est  surtout  facile  à tout  le  monde  de  cons- 
tater par  la  comparaison  des  ditTérentes  races  de 
chiens. 

Cest  dans  ce  chcapitrc  que  le  docteur  Gall 
jiarle  aussi  d une  objection  ou  d’une  plaisanterie 
assez  ordinaire,  laquelle  a meme  déjcà  franchi 
les  mers  avec  le  bruit  de  son  système,  comme  le 
prouve  un  nouveau  roman  anglais,  assez  jovial, 
publié  à Londres,  en  1804,  sous  ce  titre  : FUm- 
Fîams,  or  the  Life  ami  Errarsqfmy  un  de,  etc. 
Le  héros  de  ce  roman  cherche  à prouver,  par  le 
système  de  Gall  et  d’après  d'autres  pliilosophos 
distingués;  ail  ovr  faculti es  are  in  ihe 
poiver  oj  the  midn  ife , hno  may  gicc  the 
head , as  ils  hirth , the  oçal  J^orni  qf  genîus 
or  the  Jlaltness  oJ  boohyism , c’est-à-dire,  que 
toutes  nos  facultés  .«ont  à la  discrétion  de  la  sao-e- 
femme,  qui  peut  donner  à la  tète,  lors  delà  nais- 
sance, la  forme  ovale  du  génie  on  raplatissement 
de  l’idiotisme.  « 
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Cette  objection  est  sufFisaimiient  répondue 
par  ce  qui  précède,  à moins  qu'il  ne  dépende 
aussi  du  caprice  de  la  sage-femme  de  retrancher 
arbitrairement  une  portion  quelconque  du  cer- 
veau qui , après  les  accouchemens  laborieux  , 
rétablit  toujours  le  crâne  dans  sa  forme  natu- 
relle en  moins  de  ^4  heures,  comme  le  prouve 
l’expérience  journalière.  Le  mal  qui  résultcroit 
du  pétrissement  indiscret  de  la  tête  par  la  sage- 
femme,  seroit  donc  moins  un  cbansement  de 
forme  dans  le  crâne,  qu’une  lésion  vitale.  Le 
docteur  Gall  engage  tous  les  ciplali.sseurs  de 
bosses  à s’exercer  dans  l’aplatissement  d’une  ves- 
sie ou  d’un  ballon  exactement  remplis  d'air,  sans 
donner  aucune  issue  à ce  dernier.  11  ne  nie  pour- 
tant pas  qu’une  violence,  long-temps-  continuée 
et  non  interrompue , ne  puisse  produire  sur  le 
crâne  le  même  effet  que  Blumenbach  assure 
avoir  lieu  chez  les  Caraïbes,  à la  suite  d’une 
dépression  mécanique  ; parce  qu’à  la  longue , 
féconomie  animale  parvient  à produire  de  nou- 
velles fibres,  les  unes  plus  longues  et  les  autres 
plus  courtes,  dans  la  substance  du  cerveau  et  du 
crâne;  tel  que  le  fait  aussi  féconomie  végétale 
dans  un  arbre  long -temps  courbé  , sans  que 
f écorce,  qui  en  est  la  partie  la  plus  tendre,  coo- 
père plus  ou  moins  à ce  nouvel  étal  que  ne  peut 
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faire  le  crâne  dans  l’antre  supposition.  Cepen- 
dant , coinnie  les  organes  ne  se  présentent  point 
dans  la  masse  cérébrale  comme  des  ilôts  sans 
contact  les  uns  avec  les  autres , et  qu’au  lieu 
d’étre  circonscrits  en  un  seul  point  isole,  ils  sont 
tiu  contraire  dans  une  connexion  réciproque 
si  étroite  que  toutes  leurs  fonctions  se  lient  et 
se  rattachent  toujours  à un  seul  moi  identique, 
il  est  assez  croyable  qu’en  voulant  arrêter,  par 
une  pression  mécanique,  rexubéraiice  de  quel- 
que organe,  l'on  ne  réprimeroit  pas  moins  puis- 
samment l'essor  des  autres  organes,  tranchés  plus 
économiquement,  et  qu'ainsi , loin  de  rétablir 
l'équilibre,  l'on  ôteroit  de  la  balance  les  contre- 
poids propres  à le  maintenir  ou  à le  ramener. 
Ceci  se  cohçoit  d’autant  mieux,  qu’une  partie 
ne  peut  être  refoulée  sur  elle-même , qu’elle  ne 
refoule  en  même  tems  les  parties  voisines  et  snb- 
jacentes;  et  comme  la  perte  ou  le  préjudice  qui 
resniteroit  de  la  pre.s.sion  mécanique, est  toujours , 
pour  chaque  organe,  en  raison  inverse  de  son 
volume , il  est  clair  que  les  moins  développés 
seroient  mis  dans  une  disproportion  encore  plus 
grande  avec  les  plus  développés  : par  exemple 
en  ôtaut  un  sol  d’un  décime  et  d’une  pièce  do 
5 francs,  la  première  pièce  perd  la  moitié  de 
son  volume  et  la  seconde  ne  perd  que  la  cèn- 
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fième  partie  du  sien;  d’après  cela  la  proportion 
des  deux  pièces  qui,  avant  toute  soustraction, 
éloit  comme  2.  à 100  ou  comme  i à 5o,  n’est 
plus  que  comme  i à 99.  L’objection  qui  donne 
tant  de  pouvoir  à la  sage-femme,  si  jamais  elle 
a été  faite  sérieusement,  ne  peut  donc  venir  que 
de  personnes  chez  qui  le  jugement  n’est  pas 
monté  à la  hauteur  de  f imagination.  Il  seroit 
indubitablement  plus  raisonnable  et  plus  sûr  de 
développer,  par  l'éducation  et  par  l’exercice, 
les  organes  qui  ne  le  sont  point  assez,  à l’exclu- 
sion do  ceux  qui  auroient  une  prédominance 
nuisible.  L’expérience  pai'le  au  moins  en  faveur 
de  cet  usage,  et  l’analogie  vient  à son  appui,  en 
nous  montrant  que  les  boulangers  et  les  bouchers 
acquièrent,  par  f exercice  de  leur  état,  beaucoup 
de  force  dans  les  bras  ; que  ceux  qui  s’exercent 
a marcher  de  bonne  heure,  acquièrent  de  la 
force  dans  les  jambes,  etc.  C’est  de  la  même 
manière  que  l’on  voit  la  mémoire  se  fortifier 
par  la  culture,  et  toutes  les  fonctions  intellcc- 
luellcs  devenir  plus  faciles  par  l’habitude , dont 
l’influence  est  si  puissante  chez  tous  les  animaux, 
peut -être  moins  parmi  développement  parti- 
culier de  (fuelqiie  organe  que  par  l’excitation 
permanente  qu  elle  y entretient,  tandis  que  les 
autres  somiAeilleut,  ensevelis  dans  la  torpeur. 
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D'après  ce  cpii  vient  d’étredit,  il  est  difficile 
d’attacher  beaucoup  d iiiiportance  à une  autre 
objection  du  docteur  Hufcland,  qui  prétend  que 
la  bonne  naturelle  du  crâne  doit  cire  changée 
par  riiabitude  de  porter  des  fardeaux  sur  la  tête. 
Outre  que  ces  fardeaux  n’agissent  que  inoiuen- 
tanéinent,  leur  action  est  encore  tellement  su- 
bordonnée aux  forces  de  ceux  qui  les  portent, 
qu’elle  devient  nulle  par  leur  contrepoids.  En 
supposant  au  reste  que  la  pesanteur  d’un  far- 
deau ne  fut  point  suffisamment  contrebalancée 
par  un  excès  de  force  dans  celui  qui  le  porte, 
ce  ne  seroit  point  le  crâne,  imiis  les  autres  par- 
ties du  corps,  telles  que  l’épine  et  les  jambes, 
qui  céderoient.  La  construction  du  crâne  en 
voûte  lui  donne  une  telle  force  de  résistance  à 
toutes  les  impressions  graduées  qui  lui  viennent 
du  dehors,  qu’il  pourroit  supporter,  sans  alté- 
ration, un  poids  excédent  de  beaucoup  la  somme 
des  forces  individuelles.  Pour  se  faire  une  idée 
de  la  résistance  d'une  voûte,  il  suffit  de  réfléchir 
à l'impossibilité  de  casser  un  œuf.  pris  par  cha- 
que bout  entre  les  deux  mains,  malgré  le  peu 
d’épaisseur  et  la  foiblesse  extrême  de  sa  coque, 
considérée  sous  tout  autre  raoport. 
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C H A P I T K E V. 

Les  facultés  primitives  de  rentendement  ont  diflérens 
sens  ou  organes  particuliers  tpii,  réunis  dans  la  masse 
cérébrale,  agissent  de  concert  et  se  modifient  mu- 
tuellement comme  parties  d’un  même  tout. 

A ne  consulter  que  l’analogie  et  ]a  marche 
unilbrme  de  la  nature,  l’on  ne  pourroit  se  re- 
fuser à admettre  un  organe  particulier  pour 
chaque  laculté  primitive.  Nous  ne  voyons  point 
par  le  meme  sens  que  nous  entendons,  et  il  est 
plus  que  probable  que  le  nerf  optique  viendroit 
à passer  par  l’oreille  qu’il  ne  pourroit  encore 
saisir  les  sons;  ou  le  nerf  acoustique  s’épanoui- 
roit  sur  la  rétine  , qu’il  n'apercevroit  point  les 
, couleurs.  Il  en  est  de  meme  du  goût,  de  l'odorat 
et  du  tact.  Cependant  les  nerfs  des  cinq  sens 
aboutissent  et  se  perdent  dans  la  même  niasse 
cérébrale.  Quoique  le  goût  se  perde  en  partie, 
quand  il  n'est  pas  secondé  par  l'odorat^  et  tfue 

les  cavités  oii  sont  reçues  les  sensations  de  fun 

> 

et  de  haulre,  se  touchent  et  se  confondent; 
quoique  le  toucher  se  trouve  encore  plus  inti- 
mement lié  aux  mêmes  surfaces,  nous  distin- 
guons néanmoins  toujours  les  atTeclions  decha- 
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eua  par  des  caractères  et  des  nuances  qu  il 
seroit  même  impossible  de  transmettre  à qui 
n’auroit  jamais  joui  de  ces  sens  : nous  pouvons 
nous  en  convaincre  par  les  aveugles  et  les  sourds 
de  naissance  , dont  les  premiers  n'ont  aucune 
idée  des  couleurs,  et  les  derniers  aucune  idée 
des  sous,  ce  qui  est  précisément  la  cause  de 
leur  mutisme  , et  fait  qu’ils  n'apprennent  à 
parler,  comme  je  l'ai  vu  à Leipsig,  que  par 
rimilatioii  des  inouvemens  propres  aux  organes 
vocaux. 

Si  la  nature  u’av^oit  divisé  le  cerveau  en  divers 
compartimens  inlellectuels , elle  n'auroit  pu,  en 
en  diminuant  la  masse,  laisser  intactes  certaines 
facultés  ou  même  leur  donner  plus  d’intensité, 
et  établir  ainsi  des  rapproebemens  entre  des 
espèces  d’animaux  très-éloignées  f une  de  l’autre. 
C’est  néanmoins  ce  qu’elle  a lait,  car  nous  voyons 
que  non-seulement  les  espèces  voisines  se  res- 
semblent, mais  aussi  que  les  plus  éloignées  ont 
des  points  de  contact  qui  les  rapprochent.  En 
voyant  avec  quelle  adres.se  étonnante  foi.seau 
bâtit  son  nid,  par  quelle  mélodie  enchanteresse 
il  captive  nos  sens,  et  civcc  quelle  facilité  quel- 
ques-uns apprennent  même  à parler,  peut -on 
croire  que  la  nature  ait  fait  dans  leur  cervelle 
la  même  coupe  que  dans  celle  du  bœuf,  de  fane 
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et  du  chien?  Peut- on  supposer  que  l’art  mer- 
veilleux de  l'abeille  dans  la  composition  et  la 
division  de  ses  rayons,  ne  tienne  point  à un  or- 
gane que  l’on  cliercheroit  en  vain  dans  le  taon 
sangüinaire?  En  admirant  rattachement  et  la  fi- 
délité du  chien,  l’industrie  du  castor, l’adresse  de 
l’éléphant,  etc.,peut'On  raisonnablement  admettre 
que  ces  qualités  qui  les  rapprochent  de  l’homme, 
ne  tiemient  pas  à quelques  dispositions  physi- 
ques et  particulières  que  l’on  cliercheroit  en 
vain  cliez  d’autres  animaux  de  mœurs  tout  op-^ 
posées?  Mais  si  la  nature  a pu  ainsi  laisser  ou 
soustraire  certaines  facultés  aux  iuiimaux,  si  elle 
en  a admirai)lement  varié  les  espèces  par  des 
compensations  multipliées,  il  seroit  absurde  de 
conclure  (| U après  avoir  ainsi  tranché  les  organes, 
pour  en  distribuer  isolément  les  facultés,  elle 
auroit  pu  ensuite  reproduire  collectivement  tou- 
tes ces  mômes  facultés  éparses  par  un  môme 
faisceau  de  fibres,  et  auroit  confondu  dans  un 
seul  organe  les  attributions  de  plusieurs.  Avons- 
nous  jamais  vu  f eau  et  le  feu  jaillir  d’une  môme 
source,  le  blanc  et  le  noir  colorer  au  môme  point, 
la  pesanteur  et  la  légèreté  s’allier  dans  un  iiiôme 
corps,  le  repos  et  le  mouvcineut  se  prêter  des 
forces  mutuelles?  La  nature  a-t-elle  cumulé,  on 
plutôt  confondu  la  digestion,  la  circulation,  la 
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respiration,  les  secrétions  et  la  nutrition  dans  un 
iiiêine  organe? 

Si  toutes  les  fonctions  intellectuelles  étoient 
concentrées  sur  un  même  point  ou  dans  un  seul 
appareil  absolument  identique , il  seroit  de  toute 
nécessité  que  celui  qui  excelleroit  dans  un  genre 
quelconque,  excellât  également  dans  tons,  et 
que , pcir  exemple , le  bon  musicien  fût  en -même 
teins  bon  philosophe,  bon  poète,  bon  mathé- 
maticien, bon  historien,  bon  grammairien,  bon 
botaniste,  etc.  etc.  C’est  cependant  le  contraire 
qui  a ordinairement  lieu  ; le  jeune  lloscius  , 
sorti  de  la  scène  où  il  vient  de  briller,  retourne 
se  confondre  au  milieu  des  enfans  d’où  on  fa 
tiré  pour  son  triomphe,  et  s’y  voit  cà  tout  ins- 
tant humilié  par  f adresse  de  ses  compagnons 
de  jeu-;  le  bon  et  inimitable  Lafontaine  étoit, 
hors  de  l’apologue,  un  objet  de  comparaison 
humiliante, 'et  il  en  a été  de  même  de  plusieurs 
autres  génies. 

Mais  à quoi  bon  donner  un  cerveau  plus  vo- 
lumineux aux  mieux  dotés  des  animaux , si  la 
même  fibre  ou  le  même  faisceau  est  forsane  de 
toutes  les  facultés  , et  si  une  plus  grande  niasse 
de  matière  ne  sert  pas  à former  un  plus  grand 
nombre  de  tissus  ou  d’arrangemens  organiques? 
Le  grand  architecte  de  l’univers  auroit  - il , 
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moins  adroit  qu’un  simple  luthier  qui  cherche 
et  trouve  la  perfection  des  instrumeiis  de  mu- 
sique dans  rcissortiinent  de  diiFérentes  cordes 
sonores,  ce  grand  et  admirable  architecte,  au- 
roit-il  grossi  le  cerveau  humain  de  plusieurs 
milliers  de  cordes  semblables  et  absolument  du 
meme  timbre , pour  en  tirer  la  plus  grande  va- 
riété de  sons  et  la  plus  belle  harmonie  de  toute 
la  création?  Si  une  faculté  deinandoit  faction 
simultanée  de  toutes  les  libres  du  cerv^eau , ce 
qui  seroit  s’il  n’y  avoit  qu’un  seul  organe , alors 
l'excellence  et  la  perfection  de  toutes  les  facultés 
seroient  mesurées  sur  la  masse  cérébrale  ; et 
comme  celle-ci  est  beaucoup  plus  considérable 
chez  f homme  que  chez  tous  les  autres  animaux, 
il  les  surpasseroit  tous  également  par  chacune 
de  ses  facultés,  au  lieu  qu'il  est  très-inférieur 
à l’aigle  pour  la  vue  ; au  renard , à l’âne  et  aux 
oiseaux  pour  f ouïe  ; au  chien  et  au  cochon  pour 
fodorat  ; car  on  sait  que  les  oies  réveillèrent 
les  Romains,  surpris  au  capitule  par  les  Gaulois, 
et  (pie  fou  emploie  les  chieiuî  et  les  codions  à 
la  découver  (e  des  truffes,  etc.  Si  f exercice  d’une 
faculté  deinandoit  faction  simultanée  de  toutes' 
les  fibres  cérébrales,  il  seroit  encore  inconce- 
vable que  la  grande  quantité  ne  nuisît  pas  à 
funilé  et  à la  célérité  de  faction;  carie  désor- 
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dre  et  l’entrave  doivent  nécessairement  résulter 
de  la  multiplicité  superflue  des  agens  identiques. 
Si  au  contraire  Texercice  d’une  laculté  ne  de- 
mande qu’une  action  partielle  des  fibres  céré- 
brales, celles  qui  sont  imictives  seroient  inutiles , 
si  elles  ne  servoieiit  d'organes  à d'autres  facultés. 
Mais  il  II  y a rien  d’inutile  dans  les  ouvrages  de 
llieu  et  de  la  nature  : Deus  et  natura  nihil 
J uciu n tj rustra.  Ainsi,  s il  ne  falloit  qu’une  seule 
corde  intellectuelle  pour  toutes  les  facultés,  il 
n’y  en  auroit  qu’une , et  alors  plus  de  raison 
pour  que  l’être  le  plus  intelligent  de  la  nature 
eût  un  cerveau  plus  volumineux  que  tous  les 
autres.  Le  simple  bon  sens  nous  dit  qu’une  cin- 
quième roue  à un  charriot  est  une  entrave,  parce 
qu  il  conçoit  combien  il  est  absurde  de  chercher 
la  perfection  dans  l’inutilité  des  moyens  et  dans 
l'excès  des  matériaux.  Puisque  la  contradiction 
et  l’absurdité  jaillissent  de  toutes  les  suppositions 
contraires  à la  pluralité  des  organes  pour  les 
diverses  fonctions  primitives  , nous  sommes 
donc  forcés  à l’admettre  ou  à renoncer  à faire 
aucun  usage  de  notre  raison. 

Au  reste  la  vérité  dont  j'administre  les  preu- 
ves , n’est  point  ^a  propriété  exclusive  de  Gall , 
comme  il  fobserve  lui-même;  elle  appartient 
au  domaine  intellectuel  d'un  grand  nombre  de 


c>6  PHYSIOLOGIE 

s£ivans  disllngaés,  tels  que  Boerhave , Haller  , 
Meyer,  Vanswietcii,  Schellbammer , Glaser, 
Jacobi , Sœuiiiierring  , Prochaska  , Tiedemann , 
Bonnet,  etc.  Albert-le-Graiid , circhevêque  de 
Ratisbonne  , mort  à Cologne  en  iü8o,  avoit 
saisi  et  manifesté  la  même  idée , comme  on 
peut  s'en  assurer  par  la  lecture  de  ses  ouvréiges 
où  il  y a même  des  ligures  de  crâne  avec  dé- 
signation de  divers  organes.  En  remontant  plus 
loin  dans  l’antiquité,  on  trouve  que  la  même 
vérité  a aussi  été  professée  par  Plutarque  (De 
placitis  pbiiosophorum,  1.  IV,  c.  4 et  lii  ) , par 
Uiogène  de  Laerte  (De  vitis  et  dogmatibus 
philosoplior. , s.  VII , f.  167  et  iSq),  par  Galien 
(De  dogmatibus  Hippocratis  , libr.  2,  p.  iii  et 
125,  edentc  Baldiiiger  ) , Tertulien  ^ qui 
dans  son  livre  ( De  Anima  c.  14  ) rapporte  avec 
un  soin  particulier  les  opinions  des  anciens 
philosophes  sur  les  diverses  parties  de  l'ânie  , 
comme  le  fait  aussi  Tiedemann  dans  la  seconde 
partie  de  son  système  des  philosophes  stoï- 
ciens, etc.  Ayant  cité,  à la  lin  du  chapitre  111, 
le  sujet  de  prix  proposé  par  l’Académie  de  Di- 
jon pour  déterminer  le  siège  de  divers  organes, 
cpi’il  me  su  (lise  ici  d’y  renvoyd'. 

Que  penseroit  de  Gall  et  de  son.s^vstême  le 
célèbre  Bonnet,  s’il  vivoit  «encore,  lui  qui  dans 

sa 
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sa  Palingénésie  philosophique  et  particulière- 
ment dans  son  Essai  analytique  sur  lesfacul- 
■ tés  de  râme  (paragraphe  9 et  s.)  s’exprimoi^ 
de  la  manière  suivante  : « J’ai  donc  pensé  que 
les  fibres  sensibles  sont  construites  de  manière 
que  l’action  plus  ou  moins  continuée  des  objets 
y produit  des  déterminations  plus  ou  moins 
durables,  qui  constituent  la  physique  du  sou- 
venir. Je  n’ai  pu  dire  ce  que  sont  ces  détermi- 
nations, parce  que  la  structure  des  fibres  sensi- 
bles m’est  inconnue  ; mais  si  chaque  sens  a sa 
mécanique , j’ai  cru  que  chaque  espèce  de  fibres 
sensibles  pourroit  avoir  la  sienne.  Ayant  con- 
sidéré les  fibres  sensibles  comme  de  très-petits 
organes,  il  ne  m’a  pas  été  difficile  de  conce- 
voir que  les  parties  constituantes  de  ces  organes 
pouvoient  revêtir  les  unes  à l’égard  des  autres , 
dq  nouvelles  positions,  de  nouveaux  rapports 
auxquels  étoit  attachée  la  physique  du  sou- 
venir. » 

cc  J’ai  donc  considéré  chaque  fibre  sensible 
comme  un  très-petit  organe  qui  a ses  fonctions 
propres,  ou  comme  une  très-petite  machine 
que  l’action  des  objets  monte  sur  le  ton  qui  lui 
est  approprié.  J’ai  jugé  que  le  jeu  ou  l’effet  de 
la  fibre  doit  résulter  essentiellement  de  sa  struc- 
ture primordiale , et  celle-ci  de  la  nature  et  de 
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rarrangement  des  ëlëmens.  Je  ne  me  suis  point 
représenté  ces  élémeiis  comme  des  corps  sim- 
ples , je  les  ai  envisagés  comme  les  parties  cons- 
tituantes d’un  petit  organe,  comme  les  dilïerentes 
pièces  d’une  petite  machine,  destinée  à recevoir, 
à transmettre  et  à reproduire  l’impression  de 
l’objet  auquel  elle  a été  appropriée.  » 

<c  II  suit  de  là  qu’une  intelligence  qui  comioî- 
troit  à fond  la  mécanique  du  cerveau , qui  ver- 
roit  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  s’y 
passe , liroit  comme  dans  un  livre.  Ce  nombre 
prodigieux  d'organes  infiniment  petits,  appro- 
' priés  au  sentiment  et  à la  pensée,  seroit  pour 
cette  intelligence , ce  que  sont  pour  nous  les 
caractères  d’imprimerie.  Nous  feuilletons  les 
livres,  nous  les  étudions;  cette  intelligence  se 
borneroit  à contempler  les  cerveaux.  » 

Outre  les  raisons  cilléguées , l’on  peut  encore 
dire  que,  si  toutes  les  fonctions  de  l’entende- 
nient  se  rattachoient  à un  seul  et  même  organe  , 
l’homme  fatigué  d’un  ouvrage  ne  pourroit  passer 
à un  autre  pour  se  distraire  et  se  récréer.  Ce- 
pendant après  s’être  fatigué  par  une  étude  sé- 
rieuse , telle  qiîe  celle  de  la  médecine , de  la 
philosophie  ou  des  mathématiques,  il  arrive  que 
la  musique,  la  lecture  d’une  gazette,  d’un  ro- 
man, d’une  histoire,  d’un  conte,  d’un  poème. 
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les  jeux  et  même  ceux  qui  demandent  beaucoup 
d attention  , tels  que  les  caries , les  échecs  , le 
billard,  la  conversation,  la  comédie,  la  trasê- 
die,  etc.,  deviennent  encore  des  occupations  éga- 
lement amusantes  et  récréatives.  Quel  est  l’am 
leur  qui , fatigué  par  une  comj^osition  de  longue 
haleine,  n ait  trouvé  plus  d’une  fois  un  vrai  plai- 
sir et  un  délassement  réel  dans  la  lecture  des 
bons  ouvrages?  N’est-ce  pas  dans  la  variété  des 
occupations  que  consiste  le 'secret  d’un  travail 
soutenu,  et  n est-ce  pas  là  aussi  que  l’on  trouve 
le  charme  de  l’ennui  et  de  la  fatigue  ? L’ennui 
a-t-il  d’autre  cause  que  l’uniformité  d’état  ou 
1 identité  accablante  des  alimens  de  l’esprit?  Les 
choses  lés  plus  agréables  d’abord,  je  veux  dire 
la  musique , les  divertissemens  et  tous  les  plai- 
sirs ne  finissent -ils  pas  eux-mêmes , par  leur 
continuité  ou  leur  répétition  trop  fréquente, 
par  lasser  et  ennuyer?  La  seule  différence  qu’il 
y ait,  est  dans  les  mots;  l’on  est  blasé  sur  les 
jouisscincès , et  1 on  est  fatigué  du  travail.  Com- 
ment expliquer  tous  ces  phénomènes , comment 
en  concevoir  la  possibilité , si  nous  n’avions 
qu  un  organe  ou  qu’un  sens  qui  fût  en  butte  à 
toutes  les  impressions  et  devînt  le  centre  unique 
de  tous  les  seiitimens  ? D’ailleurs  les  facultés 
que  nous  avons  vues  se  manifester  successive- 
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meut  et  jamais  simultanément  dans  l’enfant,  ne 
les  voyons-nous  pas  aussi  s’adbiblir  de  même 
dans  le  vieillard?  L’intelligence  du  moribond 
s’exhale -t-elle  tout  d'un  coup  par  le  dernier  sou- 
pir, ou  meure-t-elle  partiellement  avec  le. corps? 
Si  les  facultés  du  moribond  s’évanouissent  l’une 
après  Tautre,  etsouvent'à  des  intervalles  trcs- 
éloignés , ce  n’est  que  parce  que  leur  perte  est 
subordonnée  à la  mort  partielle  et  successive 
d’organes  distincts. 

La  pathologie  médicale  et  chirurgicale  ont 
constaté  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  le  dé- 
veloppement ou  la  perte  de  certaines  facultés, 
ont  été  le  résultat  de  maladies  graves,  de  coups, 
de  chûtes  ou  d’opérations  qui  ont  produit  un 
changement  dans  le  cerveau  ; changement  qui 
n’ayant  été  que  partiel , n’a  pu  causer  le  déve- 
loppement de  tous  les  organes , ni  occasionner 
leur  perte  générale  , comme  cela  arrive  lorsque 
la  lésion  aSécte  la  totalité  de  la  substance  céré- 
brale. Après  une  maladie  grave,  où  j'avois  été 
dix  jours  dans  un  état  à peu  près  désespéré  , 
j’ai  moi-même  éprouvé  une  perte  de  mémoire 
telle  que  je  ne  pouvois  me  rappeler  ni  les  noms 
ni  les  doses  proportionnelles  des  médicamens 
que  je  voulois  prescrire  aux  premiers  malades 
que  je  vis  dans  ma  convalescence  ; et  cependant 
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je  me  souvenois  de  leurs  principales  vertus,  des 
livres  et  des  chapitres  qui  en  parloient,  au  point 
que  je  me  suis  souvent  procuré  les  renseigne- 
mens  dont  j’avois  besoin,  à l’ouverture  du  livre. 
Je  ne  m’aperçus  d’aucun  changement  dans  le 
jugement  ni  dans  les  autres  facultés , m’étant 
bien  trouvé  de  tout  ce  que  j’avois.  jugé  conve- 
nable pjpur  ma  guérison,  et  ayant  eu  la  satis- 
faction de  voir  guérir  aussi  tous  les  malades 
qui  s’adressèrent  alors  à moi.  A leur  première 
visite,  j’étois  obligé  de  les  mettre  tous  au  ré- 
gime, en  les  invitant  à revenir,  afin  d’avoir  le 
teins  de  me  rafraîchir  la  mémoire  , par  la  lec- 
ture , pour  la  prescription  des  médicamens  né- 
cessaires. 

Monsieur  Villers , dans  son  exposé  du  sys- 
tème de  Gall , parle  d'une  jeune  femme  qui , 
dans  sa  première  couche,  perdit  tellement  le 
souvenir  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  depuis  sou 
mariage,  quelle  ne  vouloit  entendre  péirler  ni 
de  son  mari,  ni  de  son  enfant,  et  qu’il  fallut 
toute  féloquence  et  fascendant  de  ses  païens 
et  de  ses  amis,  potir  lui  persuader  qu’elle  ctoit 
épouse  et  mère  : jamais  elle  n’a  recouvré  le  sou- 
venir de  la  première  année  de  son  mariage.  J’ai 
aussi  accouché  une  femme  dans  les  convulsions 
qui  éprouva  une  perte  de  mémoire  analogue , 
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mais  moins  considérable , ne  se  souvenant  pas 
d’une  saignée  dont  elle  avoit  aidé  à faire  les 
préparatifs  , quoique  d’ailleurs  elle  jouît  de  la 
plénitude  de  sou  jugement  et  de  toutes  ses  autres 
facultés. 

Dans  la  manie,  au  contraire,  la  mémoire  reste 
très-souvent,  tandis  que  le  jugement  se  perd. 
Cette  maladie  présente  en  général  de^  aliénés 
avec  des  idées  dominantes  ou , comme  le  dit 
Gall , avec  des  idées  fixes  dont  refiet  est  de  les 
faire  délirer  sur  un  seul  objet  , tandis  que  leurs 
autres  facultés  restent  dans  la  plus  parfaite  ré- 
gularité. Il  est  arrivé  à plus  d’un  curieux , en 
visitant  les  lieux  qui  renfermoient  des  fous , de 
chercher  quelquefois  long-tems  le  genre  de  fo- 
lie particulier  à chacun , sans  pouvoir  le  décou- 
vrir. Tout  le  monde  connoîtle  trait  de  folie  d’uii 
aliéné  qui , après  avoir  discouru  très-sensément 
avec  un  étranger,  lui  cri^,au  moment  où  celui-ci 
alloit  lier  conversation  avec  le  voisin . Moîisîeur, 
ne  parlez  pas  à cet  homme-Ià  ; c'est  un  fou 
qui  croit  être  Dieu  le  fils  j ce  qui  est  faux  ; 
car  moi  qui  suis  Dieu  le  père  , je  le  saurais 
mieux  que  personne.  Il  y a à Paris  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  connu  une  dame  qui  rai- 
sonnoit  très-conséquemment  siu'  tous  les  objets , 
quand  on  lui  parloit  à une  certaine  distance  : 
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si  l’on  s’approchoit  d’elle  , elle  reculoit  effrayée, 
en  disant  ; Prenez  donc  garde  de  casser  moik 
rerre  , s’imaginant  ctre  dans  une  bouteille  d’es- 
prit de  vin. 

Le  Journal  de  Paris,  du  9 mars  dernier, 
rapporte,  à l’article  Caen^  un  nouvel  exemple 
qui  prouve  combien  il  seroit  injuste  d’arguer 
d'une  idée  fixe,  erronée,  un  dérangement  géné- 
ral de.s  facultés  intellectuelles.  « Il  s’est  offert,  y 
est-il  dit , à la  Cour  d’appel  de  Caen , un  phé- 
nomène aussi  rave  que  surprenant  dans  l’ordre 
judiciaire  ; M.  lU  . . . , ancien  avocat,  distingue 
par  ses  talens  et  ses  lumières,  avait  été  interdit 
pour  cause  de  démence  et  de  fureur  ; les  causes 
de  cette  interdiction  étoient  la  manie  de  croire 
que  les  alimens  qu’il  achetoit,  étoient  altérés, 
gâtes  et  malfesaiis;  ce  qui  favoit  porté  à quel- 
ques actes  de  violence  contre  des  fournisseurs. 
Sur  l’appel,  il  a,  pendant  deux  audiences,  plaidé 
lui-ménie  sa  cause  avec  une  éloquence  mâle  , 
une  profondeur  de  pensées,  de  raisonnement 
et  d'érudition  qui  annonçoit  un  homme  autant 
instruit  que  sage  et  réfléchi.  » 

(c  La  Cour , après  favoir  entendu  en  particu- 
lier à la  chambre  du  conseil , a reconnu  que  la 
manie  qu’on  lui  reprochoit,  n’étoit  qu’une  er- 
reur de  l'esprit , qui  ne  pouvoit  comproinettro 
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ni  la  sûreté  de  sa  personne , ni  celle  de  sa  for- 
tune que  d’ailleurs  il  administroit  fort  bien  ; que 
les  faits  de  fureurs  n’étoient  que  quelques  viva- 
cités qui  ne  pouvoient  troubler  f ordre  public  ; 
par  son  arrêt  du'i3  février  1806,  elle  fa  relevé 
de  son  interdiction  et  fa  rendu  à la  société.  » 

« M.  Chanlereyne , substitut  de  M.  le  procu- 
reur-général, a donné  en  sa  faveur  des  conclu- 
sions savantes,  dans  lesquelles  il  a développé, 
avec  son  éloquence  et  son  énergie  ordinaire  , 
les  grands  principes  sur  le  respect  dû  à la  dignité 
et  à la  liberté  de  fhomine.  3) 

Le  Traité  médico-philosophique  sur  faliéna- 
tion  mentale,  par  le  professeur  Pinel,  coiitieiit 
des  exemples  nombreux  d’aliénation  partielle, 
lesquels  prouvent,  par  leur  diversité,  que  les 
fonctions  intellectuelles  sont  partagées  entre  plu- 
sieurs organes  ditférens.  J'en  citerai  seulement 
ce  qui  suit  : 

«c  Un  commissaire  vient  un  jour  à Bicêlre 
pour  rendre  la  liberté  aux  aliénés  qn’on  pouvoit 
croire  guéris.  Il  interroge  un  ancien  vigneron , 
qui  ne  laisse  échéipper  dans  ses  réponses  aucun 
écart , aucun  propos  incohérent.  On  dresse  le 
procès-verbal  de  son  état,  et,  suivant  la  cou- 
tume, on  le  lui  donne  à signer.  Quelle  est  la 
surprise  du  magistrat  de  voir  que  celui-ci  se 
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donne  le  titre  de  Christ^  et  se  livre  à toutes  les 
rêveries  que  cette  idée  lui  suggère.  » 

Voici  un  autre  exemple  très-remarquable  tiré 
du  même  auteur. 

« Des  brigands,  lors  du  massacre  des  prisons , 
s'introduisent , en  forcenés , dans  l'hospice  des 
aliénés  de  Bicêtre , sous  prétexte  de  délivrer 
certaines  victimes  de  l’ancienne  tyrannie,  qu’elle 
cherchoit  à confondre  avec  les  aliénés  ; ils  vont 
en  armes  de  loge  en  loge  ; ils  interrogent  les 
détenus , et  ils  passent  outre  si  l’aliénation  est 
manifeste.  Mais  un  de  ces  reclus , retenu  dans 
les  chaînes , fixe  leur  attention  par  des  propos 
pleins  de  sens  et  de  raison,  et  par  les  plaintes 
les  plus  amères.  N’étoit-il  pas  odieux  qu’on  le 
retînt  aux  fers , et  qu’on  le  confondît  avec  les 
autres  aliénés  ? Il  déficit  qu'on  prit  lui  reprocher 
le  moindre  acte  d'extravagance;  c’étoit,  ajoutoit- 
il,  l’injustice  la  plus  révoltante.  Il  conjure  ces 
étrangers  de  faire  cesser  une  pareille  oppression, 
et  de  devenir  ses  libérateurs.  Dès  lors  il  s'élève, 
dans  cette  troupe  armée , des  murmures  violens 
et  des  cris  d’imprécation  contre  le  surveillant 
de  l’hospice  ; on  le  force  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  tous  les  sabres  sont  dirigés 
contre  sa  poitrine  ; on  l'accuse  de  se  prêter  aux 
vexations  les  plus  criantes,  et  on  lui  impose 
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d’abord  silence  , quand  il  veut  se  justifier  : il 
réclame  en  veiin  sa  propre  expérience,  en  citant 
d’ cintres  exemples  semblables  d’aliénés  nulle- 
ment délirans,  mais  très-redoutables  par  une 
fureur  aveugle;  on  réplique  par  des  invectives, 
et  sans  le  courage  de  son  épouse,  qui  le  couvre 
de  son  corps  , il  seroit  tombé  plusieurs  fois 
percé  de  coups.  On  ordonne  de  délivi'er  l’aliéné, 
et  on  femmène  en  triomphe  aux  cris  redou- 
blés de  vwc  la  république  ! Le  spectacle  de  tant 
d’hommes  armés , leurs  propos  bruyans  et  con- 
fus, leurs  faces  enluminées  par  les  v^apeurs  du 
vin  , raniment  la  fureur  de  l’aliéné;  il  saisit  d'un 
bras  vigoureux  le  sabre  d’un  voisin,  s’escrime 
à droite  et  à gauche , fait  couler  le  sang  ; et  si 
on  ne  fût  promptement  venu  à s’en  rendre 
maître , il  eût  cette  fois  vengé  rhumanité  ou- 
tragée. » 

« Les  fonctions  de  l'intelligence  humaine  , 
est-il  dit  dans  le  n°.  20  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale, publiée  par  le  docteur  Royer  Collard  y 
qui  sont  d’après  les  métaphysiciens  modernes  , 
V attention,  la  comparaison  , le  jugement , 
la  réflexion  , V imagination  , la  mémoire  et 
Je  raisonnement , peuvent  être  daus  un  accès 
de  manie  tantôt  abolies  , atfoiblies  toutes  en- 
semble ou  vivement  excitées;  tantôt  cette  alté- 
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ration  ou  perversion  ne  tombe  que  sur  une  ou 
plusieurs  d’entre  elles,  pendant  que  d'autres  ac- 
quièrent un  nouveau  degré  de  développement 
et  d’activité  qui  semble  exclure  toute  idée  d'a- 
liénation mentale.  Cet  aliéné , par  exemple , qui 
est  plongé  dans  une  idée  exclusive  qui  l’absorbe 
tout  entier  ou  qu’il  manifeste  à tout  moment , 
ne  porte-t-il  pas  V attention  au  plus  haut  degré? 
Cet  autre  qui  sans  cesse  s’agite,  rit,  chante, 
pleure,  et  montre  la  mobilité  la  plus  versatile, 
n’en  est -il  pas  , pour  ainsi  dire  , entièrement 
privé  ? 

Le  jugement  y totalement  effacé  chez  cer- 
tains aliénés  qui  prononcent  des  mots  sans  ordre 
et  sans  suite,  reste  dans  toute  sa  vigueur  chez 
d’autres  qui  font  les  réponses  les  plus  justes  et 
les  plus  précises  aux  questions  des  curieux. 

« Les  écarts  de  V imagination  chez  les  ma- 
niaques , sont  trop  connus  pour  s'y  arrêter.  La 
mémoire  y quelquefois  nulle  chez  eux,  acquiert 
chez  certainsuneperfection  étonnante  : ils  se  rap- 
pellent, au  moment  de  leur  accès , de  longs  pas- 
sages des  auteurs  dont  l'étude  a occupé  leur 
jeunesse.  Mais  à l’égard  de  la  mémoire,  il  faut 
remarquer  encore  que  certains  aliénés  ne  con- 
servent aucun  souvenir  de  leurs  extravagances, 
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tandis  que  d’autres  se  les  retracent  vivement,  et 
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sont  comme  pénétrés  de  repentir  à la  vue  des 
éccurts  011  une  impulsion  aveugle  et  irrésistible 
les  a entraînés.  » 

« Enfin  Ja  comparaison , la  réjlexlon , et  le 
raisonnement  subissent  des  modifications  ana- 
logues ; tantôt  détruites , tantôt  dans  toute  leur 
énergie;  d’autrefois  enfin  perverties.  Actuelle- 
inent  chez  un  aliéné,  qui  tient  les  propos  les 
plus  absurdes,  elles  se  rétablissent  lorsqu’un 
objet  vient  le  fixer  au  milieu  de  scs  divagations 
chimériques.  M.  Pinel  engéigea  un  aliéné  d’un 
esprit  cultivé  à lui  écrire  une  lettre  dans  un 
moment  où  il  tenoit  les  propos  les  plus  exfra- 
vagans,  et  cependant  cette  lettre  étoit  pleine  de 
sens  et  de  raison.  P'n  orfèvre  qui  .s’imaginoit 
qu’on  lui  avoit  changé  sa  tête,  avoit  construit 
dans  fhospice  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
et  qui  sembloient  supposer  les  combinaisons  les 
plus  profondes.  » 

D’ciprès  tous  ces  phénomènes  et  tant  d’autres 
qu’il  est  "inutile  de  mentionner,  peut-il  rester  le 
moindre 'doute  sur  la  division  du  cerveau  en 
plusieurs  organes  dont  les  uns  sont  exaltés  ou 
affoiblis,  tandis  que  les  autres  restent  dans  leur 
état  naturel  et  exercent  leurs  fonctions  avec  la 
plus  grande  régularité?  Il  y a tant  d’autres 
preuves  encore  de  cette  vérité,  qui  paroît  n’avoir 
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pas  été  assez  sentie  jusqu’à  présent  ni  avoir 
suffisamment  fixé  l’attention  des  philosophes, 
que  l’on  n’est  emb^lrrassé  que  du  choix.  Ce  n’est 
qu’en  l’admettant,  ajoute  Gall,  que  l’on  peut 
expliquer  d’une  manière  satisfesante  plusieurs 
autres  phénomènes  de  la  vie,  tels  que  la  veille, 
le  sommeil , les  rêves , le  somnambulisme  , les 
visions,  les  extases,  etc. 

La  veille  consiste  dans  la  spontanéité  immé- 
diate de  tous  les  organes  de  la  vie  intellective, 
et  le  sommeil  résulte  de  leur  tendance  simulta- 
née à l’inaction,  parce  qu’il  est  dans  leur  nature 
de  ne  pouvoir  persister  continuellement  dans 
le  même  état , et  que  c’est  même  là  un  des  prin- 
cipaux caractères  qui  les  distinguent  des  organes 
de  la  vie  végétativ^e,  ces  derniers  étant  destinés 
à remplir  leurs  fonctions , sans  aucune  interrup- 
tion, depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  instant 
de  la  vie.  Cette  différence  de  nature  dans  les 
organes  des  deux  vies,  est  principalement  fondée 
sur  la  différence  de  leurs  fonctions  respectives: 
si  les  organes  de  la  vie  végétative  cessoient  d’agir 
sur  les  matériaux  de  la  nutrition,  introduits  dans 
les  canaux  de  l’économie  animale,  ces  matériaux 
mus  par  les  lois  de  f attraction  physique  et  livrés 
aux  affinités  chimiques,  opèreroient  la  dissolu- 
tion et  détruiroient  par  conséquent  forganisme 
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et  la  vie,  pendant  toute  la  durée  du  repos  ou 
du  sommeil  de  ces  organes  ; au  lieu  que  les  fonc- 
tions de  la  vie  intellective  consistant  dans  la  réac- 
tion des  organes  de  cette  vie  sur  des  objets  ex- 
térieurs , réaction  qui  est  sollicitée  par  des 
impressions  reçues  volontairement  de  la  part 
de  ces  organes,  ne  peuvent,  par  leur  disconti- 
nuation, compromettre  l’économie  animale,  qui 
n’a  plus  aucune  communication  avec  les  objets 
extérieurs,  dès  que  la  volonté  a fermé  toutes  les 
portes  de  rentèndement  aux  impressions  du 
dehors.  Cependant,  à raison  de  l’irritabilité 
propre  à toutes  les  parties  vivantes  du  corps 
animal,  la  volonté,  qui  n’est  pas  illimitée,  peut 
être  vaincue  par  la  puissance  des  motifs,  par 
exemple,  par  des  impressions  qui  ne  seroient 
pas  coordonnées  à la  capacité  de  l'organe  qui 
en  seroit  affecté;  et  il  suffit  aussi  que  l'équilibre 
d’inffuence  réciproque  soit  troublé  entre  les  or- 
ganes, par  une  exaltation  particulière,  pour  que 
l’un  ou  plusieurs  d’entre  eux  ne  puissent  plus 
être  protégés  par  le  concours  s^nnpathique  des 
autres  contre  les  impressions  involontaires.  De 
meme  que  la  spontanéité  des  organes  digestifs 
peut  être  vaincue  et  paralysée  par  la  qualité  et 
la  quantité  des  alimens  aussi  bien  que  par  un 
vice  ou  un  défaut  d’action  du  foie,  etc.,  de  même 
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aussi  la  spontanéité  des  organes  intellectuels 
peut  être  vaincue  et  détruite  par  des  impres- 
sions disproportionnées  à leur  force  aussi  bien 
que  par  un  défaut  d’accord  dans  la  réaction, 
car,  dans  ce  Céis,  la  volonté  placée  entre  deux 
influences  contraires  est  comme  un  corps  brut 
entre  deux  puissances  motrices  opposées,  res- 
tant immobile  ou  cédant  à la  plus  forte  selon 
l'égalité  ou  la  prédominance  d’action.  C’est  là 
Tunique  source  du  délire  dans  les  maladies , des 
rêves  de  toute  espèce , de  l’extase  et  de  la  ca- 
talepsie, etc.  L’on  se  eouclie  après  avoir  fatigué 
plus  ou  moins  les  divers  organes,  ou  après  les 
avoir  mis  dans  un  degré  d’excitation  inégale  par’ 
fapplication  qui  a précédé  ; les  plus  excités  pour- 
suivent encore  leurs  fonctions , que  ceux  qui  le 
sont  moins  ont  déjà  quitté  entièrement  les  leurs: 
de  là  les  rêves  du  premier  sommeil , qui  tiennent 
à l’activité  partielle  du  cerveau  ou  de  quelques 
organes.  Mais  si , au  moment  où  Ton  se  couche , 
tous  les  organes  sont  dans  une  espèce  de  détente 
générale  et  qu’aucun  ne  soit  exalté  par  un  excite- 
ment  particulier , alors  le  sommeil  est  tranquille 
par  la  généralité  de  leur  repos , comme  cela  ar- 
rive principalement  en  voyage,  après  la  chasse 
et  à la  suite  de  tous  les  exercices  corporels  un 
peu  violens;  parce  qu’alors  les  membres  fati- 
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gués  étant  le  point  irrité  deviennent  le  centre 
de  la  réaction  et  du  mouvement  circulatoire, 
c’est-à-dire  qu’ils  font  révulsion  à l’irritation  du 
cerveau,  dont  toutes  les  fibres  sont  relâchées. 
Voilà  pourquoi  le  travail  de  l’esprit  réussit  mal 
ou  devient  impossible  après  la  fatigue  du  corps , 
et  c’est  aussi  par  cette  raison  que  f exercice  ré- 
pété des  mêmes  parties  du  corps,  sert  à leur 
développement , en  y sollicitant  une  circulation 
plus  active  qui  y laisse  plus  de  sucs  nourriciers. 
Au  contraire,  si,  immédiatement  avant  de  se 
coucher,  fon  occupe  son  esprit  de  quelque 
chose  qui  puisse  y produire  une  impression  forte 
et  durable,  par  exemple  que  fou  entreprenne  une 
composition  littéraire  qui  excite  la  verve  ou  une 
lecture  qui  frappe  f imagination , alors  le  cerveau 
deviendra  en  même  teins  le  centre  d’activité  des 
deux  vies,  et  ce  sommeil  sera  difficile  Ou  asité 
par  des  rêves  ; aussi  est-ce  d’après  une  expérience 
bien  fondée  que  fécole  de  Salerue  indiquoit  le 
repos  ou  fexercice  du  corps  après  souper,  par  ce 
vers  latin  si  connu  et  d’un  sens  si  sage  : 

Post  cœnam  stabis  aut  passas  mille  ineabis. 

Ceux  qui  ont  cru  que  cœnam  pouvoit  indis- 
tinctement s’interprêter  par  souper  ou  dîner , 
signifiant  ici  repas  en  général , n’ont  pas  saisi 
le  sens  de  cet  le  maxime  dont  le  but  est  encore 

plus 
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plus  de  donner  le  secret  d’un  bon  sommeil  que 
celui  d’une  bonne  digestion.;  8i  le  sommeil  se 
prolonge  au  delà  du  strict  besoin,  les  organes 
intellectuels  qui  ont  été  le  moins  fatigués  ou 
ceux  qui  dominent  par  leur  développement  plus 
considérable,  ceux  qu’on  a l'habitude  d’exercer 
le  plus,  de  même  que  ceux  qui  sont  destinés  à 
percevoir  des  impressions  que  le  hasard  amène 
les  premières,  reprennent  leur  activité  avant  les 
autres  : de  là  les  rêves  du  dernier  sommeil,  rêves 
qui  sont  d’autant  plus  claires  et  distincts,  c’est- 
à-dire,  d’autant  plus  ressemblans  aux  idées  de 
l’état  de  veille,  qu’un  sommeil  plus  excessif 
laisse  un  plus  petit  nombre  d’organes  dans  l’inac- 
tivité absolue.  Cette  explication  doit  paroître 
d’autant  plus  satisfesante , qu’elle  est  plus  d’ac- 
cord avec  l’expérience  qui  nous  montre  que,  plus 
le  sommeil  est  prolongé  ou  plus  certains  organes 
ont  été  exaltés  durant  la  veille,  plus  anssi  le  som- 
meil est  agité  et  rempli  de  rêves.  Les  animaux  dont 
le  sommeil  dure  tout  f hiver,  sont  préci.sément 
ceux  dont  l’intelligence  est  dans  une  grande  dis- 
proportion d’activité  relativement  à la  nutrition, 
qui  concourt  elle-même,  à raison  de  sa  perfec- 
tion, à la  bonté  du  sommeil.  IjesomnambuUsme 
ne  diffère  du  rêve  proprement  dit , que  par  l’ac- 
cession du  mouvement,  et  tient  à ce  que  l'or- 
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gane  ou  les  organes  actuellement  actifs  sollici- 
tent les  muscles  soumis  à la  volonté,  quand  leur 
réaction  se  lie  nécessairement  ou  accidentelle- 
ment au  mouvement.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  des  phénomènes , souvent  très-curieux , de 
cet  état  qui,  en  concentrant  l'activité  d’un  organe 
et  en  écartant  toute  distraction  de  la  part  des 
autres,  facilite  souvent  la  solution  de  problèmes 
très-difficiles  et  garantit  de  plusieurs  dangers 
que  Ton  ne  courroit  pas  impunément  dans  fétat 
de  veille , comme  de  marcher  sur  les  toits , au 
bord  des  précipices,  etc.  Pour  mieux  concevoir 
l’effet  salutaire  de  cette  concentration  d’activité 
sur  quelques  organes  dans  le  somnambulisme, 
il  suffit  de  se  transporter  en  idée  sur  une  très- 
haute  tour,  par  exemple,  sur  celle  de  Strasbourg; 
s’il  y a des  parapets,  l’on  ira  sur  le  bord  du 
plateau  et  l’on  s’y  tiendra  sans  crainte  et  sans 
s’appuyer;  qu’on  ôte  au  contraire  le  parapet, 
î’organe  de  la  circonspection  réveillera , surtout 
chez  les  personnes  peu  exercées  à ces  expérien- 
ces, tellement  le  sentiment  de  la  frayeur  quelles 
n’y  pourront  rester  tranquillement  comme  au- 
paravant ou  même  qu’elles  s’évanouiront  et 
tomberont,  si  on  ne  les  retient.  Voilà  pourquoi 
il  est  dangereux  d’éveiller  les  somnambules.  Les 
rêves  , particulièrement  le  somnambulisme , ne 
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sont  pas  uniquement  bornés  à des  impressions 
internes  et  au  sens  intime,  comme  on  seroit 
tenté  de  le  croire;  ils  s'allient  très -bien  à des 
impressions  reçues  du  dehors,  par  exemple, 
par  le  sens  de  la  vue,  autrement  il  seroit  im- 
possible de  corriger  des  manuscrits  en  rêvant, 
et  de  placer  exactement,  dans  les  interlio-nes, 
les  mots  qui  remplacent  les  ratures.  Gall  a connu 
un  prédicateur,  somnambule,  qui  très-souvent , 
lorsqu  il  avoit  à prêcher , se  relevoit  en  dormant, 
composoit  son  discours  presqu’en  entier,  le 
coiipoit  par  des  divisions  régulières,  fesoit  des 
ratures  et  les  corrigeoit  cà  peu  près  comme  dans 
l'état  de  veille,  puis  se  recouchoit  et  se  levoit 
enfin  sans  se  souvenir  de  rien. 

Le  délire,  la  vision,  la  commotion,  l'extase, 
la  catalepsie,  l’épilepsie,  l’hystérie  , l’hypocoji- 
drie  , etc. , maladies  qui  sont  toutes  alliées  de 
l’apoplexie  , reconnoissent  comme  elle , pour 
.symptôme  principal , une  lésion  plus  ou  moins 
générale  des  fonctions  intellectuelles  ; et  pour 
cause , une  irritation  accompagnée  d’une  con- 
gestion plus  ou  moins  grande  au  cerveau.  Le 
délire  et  la  vision  tiennent  à un  excitement 
contre  nature  de  certains  organes  , avec  cette 
différence  que  , dans  le  délire , il  y a en  même 
teins  oppression  des  organes  non  excités  ; au  lieu 
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que , dans  les  visions , ces  derniers  restent  à peu 
près  dans  Tétât  naturel.  Voilà  pourquoi  dans  le 
délire,  où  aucun  organe  n’est  dans  Tétat  naturel, 
tout  est  illusoire  ; au  lieu  que,  dans  la  vision,  les 
erreurs  ne  portent  que  sur  un  objet.  Cependant 
il  seroit  quelquefois  injuste  d’accuser  le  vision- 
naire d'hypocrisie,  parce  que,  malgré  Tintcgritc 
de  plusieurs  facultés  , il  peut , par  Texaltatioii 
concentrée  d'un  organe , s'en  imposer  à lui-même 
au  point  de  croire  à la  présence  réelle  de  l’objet 
de  sa  vision,  comme  le  feroit  celui  à qui  on  a fait 
l’amputation  d’un  membre  sur  le  siège  de  sa 
douleur , si  le  toucher , le  défaut  d’exaltation  et 
l’absence  de  tout  préjugé  favorable  à son  idée , 
ne  Taidoient  à rectifier  sou  jugement.  M.  Blœde 
cite  , dans  son  Exposé  du  s)'stême  de  Gall,  un 
certain  Wœzeln  de  Leipsick , qui  paroît  avoir 
été  danslabonne  foi,  lorsqu’il  fesoit  tant  de  bruit 
sur  l’apparition  de  sa  femme  défunte.  L’art  peut 
produire  le  même  effet,  surtout  chez  les  per- 
sonnes dont  la  inolesse  et  la  grande  irritabilité 
pretentfacilementaux illusions,  comme  le  prouve 
la  pbantasmagorie  de  Robertson  et  àcBienoenu. 
Paracelse  , qui  donnoit  le  nom  de  phanlômes 
ou  de  spectres  aux  objets  gigantesques  des  vi- 
sions nocturnes,  indique  dans  ses  ouvrages  la 
manière  de  faire  des  miroirs  constellés,  propres 
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à faire  voir  des  revenans , à volonté  ; et  un  juif 
allemand,  nomme  Leon  y établi  en  1772  rue  de 
la  Harpe  à Paris  , a gagné  plus  de  quarante 
mille  livres  à vendre  de  ces  miroirs  constellés; 
qui  produisoient  réellement  leur  effet  chez  les 
personnes  crédules  et  dominées  par  les  préjugés, 
pourvu  toutefois  que  leur  imagination  s’y  trouvât 
naturellement  préparée  , ou  quelle  y eût  été 
disposée  par  les  discours  du  juif  sur  l’origine 
mystérieuse'  du  miroir  , par  des  prières,  par 
1 obscurité  de  la  chambre  , par  diverses  figures 
hiéroglyphiques  , etc.  Les  miracles  du  prêtre 
Gasner  , de  Graham  , de  Cagliostro  , de 
Mesmer , etc. , n’étoient  également  que  des  en- 
fans  d une  imagination  exaltée , en  supposant 
toutefois  que  l’on  n’ait  point  emplojT^é  de  gaz  as- 
phyxians , ni  d’autres  moyens  propres  à causer 
des  congestions  au  cerveau,  pour  hâter  les  effets 
désirés  qui  alors  auroient  ressemblé  à ceux  de 
la  foudre,  et  auroientpuêtredissipéstfès-promp- 
tenient  par  1 alkali  volatil  ou  le  dégagement  de 
quelque  acide,  selon  la  nature  des  gaz,  ainsi  qu’ils 
le  sont  d’ordinaire  , mais  plus  lentement,  par  le 
grand  air.  L’art  du  prestige  n’est  donc  que  fart 
d’isoler  un  organe  , en  fermant  la  porte  à toutes 
les  impressions  qui  lui  sont  étrangères,  ou  en 
le  mettant  dans  un  tel  état  d excitemcnt  que  ses 
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sensations  émoussent  toutes  'les  autres , comme 
une  douleur  très-forte  ôte  le  sentiment  de  toutes 
les  douleurs  plus  foibles.  Mais  cela  n’est  point 
le  caractère  du  délire , où  une  partie  des  sensa- 
tions est  plutôt  détruite  par  la  congestion,  qu’é- 
moussée et  prédomiiiée  par  quelqu’ autre.  Nous 
rencontrons  tous  les  jours,  dans  la  société  , les 
prestiges  d'une  pliantasmagorie  en  miniature 
dans  les  discours  adroits  et  insinuans  de  ceux 
qui  veulent  nous  tromper , ou  qni , ayant  été 
trompés  eux-mêmes , nous  communiquent  offi- 
cieusement leurs  erreurs  et  leur  enthousiasme  à 
les  défendre  ; et  les  personnes  intéressées  dans  la 
conservation  de  certains  préjugés  ont  bien  soin 
de  fermer  , chez  les  particuliers  comme  chez 
les  souverains,  toutes  les  avenues  de  fintelligence 
aux  impressions  de  la  vérité,  en  éloignant  ou  en 
gagnant  tous  les  indiscrets  qui  pourroient , en 
ouvrant  les  rideaux  de  la  chambre  obscure, 
dissiper  les  illusions  phantasmagoriqiies. 

Dans  la  lipothymie  magnétique,  que  quelques- 
uns  ont  aussi  appelée  désorganisation  niesmé- 
riqiie , pour  designer  le  repos  qui  en  résulte  pour 
tous  les  organes  intellectuels  , firritation , quelle 
quelle  soit,  produit  une  sorte  de  léthargie  apo- 
plectique par  la  congestion  qui  se  fait  au  cerveau; 
et  si  cette  congestion  ii'cst  pas  portée  trop  loin. 
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elle  peut , en  isolant  l’intellect  de  toutes  les  im- 
pressions qui  vieiidroient  du  dehors  , donner 
plus  de  précision  au  sentiment  intérieur  ; et  alors 
les  organes  de  ce  sentiment  peuvent  déterminer 
des  mouvemens  indicatifs  de  sa  cause , c’est-à- 
dire,  faire  porter  la  main  au  siège  de  la  douleur 
qui  le  réveille.  C'est  ainsi  qu’en  perdant  connois- 
sance  par  la  violence  d’un  coup  sur  la  tête  , ou 

V 

par  une  indigestion  qui  détermine  une  conges- 
tion au  cerveau,  l’on  voit  le  malade  porter  assez 
souvent  et  presque  automatiquement  la  main  au 
siège  de  sa  plus  grande  douleur , qui  est  la  tête 
ou  le  creux  de  l’estomac.  Cela  prouve  qu’il  reste 
au  moins  un  organe  quelconque  dont  l’activité 
n’est  point  comprise  dans  l’anéantissement  gé- 
néral , et  que  cet  organe  n’étant  plus  influencé 
par  l’activité  simultanée  des  autres,  acquiert  en 
même  teins  plus  de  précision  sur  des  sensations 
peu  intenses , comme  nous  avons  déjà  vu  que 
cela  arrive  aussi  dans  les  rêves  et  le  somnam- 
bulisme. 

Dans  la  commotion  physique,  soit  par  un  coup 
de  foudre  ou  par  une  chute , la  suspension  des 
fonctions  intellectuelles  est  générale  ou  partielle , 
conformément  à l’effet  général  ou  partiel  produit 
sur  les  organes.  Je  tiens  d’un  capitaine  de  haut 
bord, digne  de  foi,  M.  CléîneTitde  la  Roncière , 
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actuellement  à Brest , cju  à Ja  suite  d'un  coup  de 
foudre  qui  frappa  en  pleine  mer  le  vaisseau 
qu  il  montoit,  lui  et  quatre  autres  personnes  qui 
se  trouvoient  sur  le  tiJiac,  tombèrent  inmioliiles 
sans  pouvoir  ni  parler  ni  remuer , et  restèrent 
environ  quatre  jours  dans  cet  état,  voyant  ce  qui 
se  passoit  devant  eux,  et  entendant  délibérer  si 
ou  les  jetteroit  à la  mer  ou  non , sans  pouvoir 
pai'ler  ni  donner  aucun  signe  d’improbation  : une 
autre  tempête,  arrivée  quatre  jours  après,  les 
rendit  peu  à peu  à leur  état  naturel,  en  les  al- 
légeant d’un  fardeau  accablant.  Il  a même  dû  y 
avoir  un  rapport  de  cette  observation,  présenté 
à l’académie  des  sciences  d'alors  ; et  rien  n’est 
plus  propre  à prouver  que  toutes  les  fonctions 
du  cerveau  ne  sont  pas  concentrées  dans  un  même 
organe. 

. Hans  l’extase  et  la  catalepsie , une  impression 
subite, inattendue,  et  d'une  force  extraordinaire, 
agissant  comme  un  coup  de  foudre  sur  un  organe 
particulier,  y détermine,  dans  l’extase,  un  sen- 
timent qui  domine  et  fait  taire  tous  les  autres  ?' 
ou  propage,  dans  la  catalepsie,  la  commotion  à 
toute  la  masse  cérébrale,  et  l^rise  les  ressorts  de 
la  réaction , comme  un  coup  de  vent  impétueux 
qui  brise  ou  déracine  les  arbres  que  les  vents 
ordinaires  agitent  et  ébranlent  seulement,  sans 
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détruire  la  reaction  ou  reffet  de  l’élasticité  , qui 
tend  continuellement  à les  redresser. Par  l’extase, 
mot  grec  qui  veut  dire  ravissement , l’hoinme, 
transporté  en  quelque  sorte  hors  de  lui-même , 
exhale  et  concentre  tout  son  sentiment  dans  une 
idée  contemplative  qui  le  charme  et  l’absorbe , 
au  point  que  les  impressions  faites  sur  les  autres 
organes  cessent  de  l’affecter,  à peu  près  de  la 
même  manière  qu’une  douleur  violente  et  atroce 
fait  taire , pour  le  malade , toute  autre  douleur 
moins  forte.  Les  organes  non  extasiés  n’ayant 
point  perdu  pour  cela  leur  spontanéité,  pas  plus 
que  les  parties  moins  douloureuses  ne  perdent 
leurs  lésions  par  la  lésion  plus  forte  d’une  autre 
partie , il  résulte  que  l’influence  du  cerveau  sur 
les  membres  , quoique  non  sentie,  n’est  point 
détruite  ; et  que  ces  derniers  ne  restent  pas  dans 
une  immobilité  opiniâtre  telle  quelle  a lieu  chez 
le  cataleptique  , dont  les  membres  retiennent  la 
position  qu  ils  ont  ou  qu’on  leur  donne.  Dans  la 
catalepsie,  qui  en  grec  signifie  détention  ou  sai- 
sissement, c’est  un  coup  de  foudre  morale  dont 
la  violence,  portée  sur  un  sens  particulier,  tel 
cpie  celui  de  famitié,  de  famour,  etc.,  se  pro- 
page cà  tous  les  autres,  qui  se  trouvent  sympa- 
thic[uement  saisis  et  ai'rctes  dans  leurs  fonctions 
par  le  meme  sentiiuentj  en  sorte  que,  les  muscles 
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soumis  à la  volonté  restent  immobiles  , et  que 
les  membres  conservent  toutes  les  positions  dont 
iis  sont  en  possession  ou  qu’on  leur  donne  mé- 
caniquement , tandis  que  les  muscles  et  les  or- 
ganes de  la  vie  végétative  continuent  leurs  fonc- 
tions , autant  qu’elles  peuvent  s’exécuter  sans  le 
secours  des  muscles  soumis  à la  volonté.  M. 
Pinel , dans  son  Traité  sur  l’aliénation , cite , 
sous  le  titre  de  l’idiotisme , une  catalepsie  qui 
me  paroît  bien  caractérisée.  La  voici  : « A la 
même  époque  ( l’an  2 de  la  république  ) , deux 
jeunes  réquisitionnaires  partent  pour  l’armée  ; 
et,  dans  une  action  sanglante,  un  d’entre  eux  est 
tué  d’un  coup  de  feu  à côté  de  son  frère  : l’autre 
reste  immobile  et  comme  une  statue  à ce  spec- 
tacle. Quelques  jours  après  , on  le  fait  ramener, 
dans  cet  état,  à la  maison  paternelle  ; sou  arrivée 
fait  la  même  impression  sur  un  troisième  fils  de 
la  même  famille  : la  nouvelle  de  la  mort  d’un  de 
ses  frères  et  f aliénation  de  l’autre,  le  jettent  dans 
une  telle  consternation  et  une  telle  stupeur  que 
rien  ne  réalisoit  mieux  cette  immobilité  glacé© 
d’effroi  qu’ont  peinte  tant  de  poètes  anciens  et 
modernes.  J'ai  eu  long-tems  sous  mes  yeux  ces 
deux  infortunés  ; et  ce  qui  étoit  encore  plus  dé- 
chirant -,  j’ai  vu  le  père  venir  pleurer  sur  ces 
tristes  restes  de  son  ancienne  famille.  » Il  y a lieu 
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de  croire  que  la  musique  ne  seroit  pas  moins 
utile  en  pareil  cas  , que  dans  la  piqûre  de  la 
tarentule,  parce  que  l’organe  de  louïe  étant  le 
mieux  protégé  contre  toute  compression  et  toute 
secousse  violente  par  la  construction  du  rocher, 
il  devroit  éprouver  des  lésions  moins  profondes , 
et  rester  par  conséquent  plus  susceptible  de 
nouvelles  impressions. 

Dans  l’hystérie  et  dans  l’épilepsie,  la  perte  de 
connoissance  est  subordonnée  à la  congestion 
sanguine  que  le  spasme  produit  au  cerveau  ; et 
les  convulsions,  qui  marquent  les  alternatives  de 
1 irritation  nerveuse  et  de  la  réaction  cérébrale, 
ne  cessent  naturellement  que  par  la  compression 
et  par  l’insensibilité  subséquente  de  ce  viscère , 
comme  le  prouvent  les  causes  occasionnelles,  les 
moyens  de  guérison  le^plus  heureux,  la  couleur 
de  la  face  , le  gonflement  des  veines  du  cou  et  de 
la  tête,  la  céphalalgie  et  la  dyspnée  , ainsi  que 
la  stupeur  et  fassoupissement  en  quelque  sorte 
apoplectique  qui  terminent  communément  cette 
lutte  entre  le  chef  et  ses  ministres.  L’opium  lui- 
même  , que  j’ai  vu  employer  quelquefois  si  in- 
discrètement par  des  médecins  routiniers,  peu 
soigneux  de  reconnoître  et  d’éloigner  les  causes 
morbifiques , ne  fliit  souvent  cesser  le  spasme 
qu’en  hâtant  la  congestion  sanguine  au  cerveau 
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et  la  stupeur  qui  en  est  la  suite  ; ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  convulsions  des  enfans, 
dont  le  principe  tient  plus  ordinairement  à la 
plénitude  ou  à l’atonie  de  l’estomac  qu’à  d’autres 
causes. 

Dans  le  tétanos  au  contraire  , l’irritation  ner- 
veuse , concentrée  d’abord  sur  une  partie  du 
corps,  ne  trouble  point  l’entendement , à moins 
que  le  spasme,  devenu  plus  général  et  plus  pro- 
fond, ne  finisse  aussi  par  déterminer  une  conges- 
tion sanguine  au  cerveau  , laquelle  ne  peut 
guère  être  que  fatale  à raison  de  la  permanence 
et  de  l’intensité  progressive  de  sa  cause.  Tous 
ces  phénomènes  du  système  nerveux,  sont  d'au- 
tant plus  propres  à confirmer  le  point  de  doctrine 
que  j’établis,  que  nous  y pouvons  encore  observer 
une  cessation  partielle  et«uccessive  des  fonctions 
intellectuelles.  Une  dame  de  ma  coimoissance , 
hystérique  au  dernier  point , et  n'existant  plus  j 
pour  ainsi  dire,  que  pour  la  honte  et  le  désespoir 
des  médecins , tombe  dans  un  de  ses  plus  violens 
accès  , et  ne  donne  bientôt  plus  de  signe  de 
coimoissance.  Le  feu  prend  à une  cheminée  de 
sa  maison  ; on  y court , et  on  la  laisse  un  instant 
seule  : les  cris,  l'alarme  et  le  tumulte  des  gens 
qui  se  portent  précipitamment  en  dehors  pour 
fuir,  et  en  dedans  pour  arrêter  le  feu , vont  jus- 
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qu’à  ses  oreilles.  Elle  se  précipite  de  son  lit,  vole 
au  feu , reconnoît  le  danger , fait  son  possible  et 
multiplie  toutes  ses  forces  pour  y parer  ; elle  y 
réussit  enfin , et  se  trouve  entièrement  guérie , 
sans  aucune  récidive  depuis  plusieurs  années. 
L’organe  de  l’ouïe,  protégé  contre  la  congestion 
et  la  compression  par  tout  f appareil  du  rocher  , 
étoit  donc  resté  à peu  près  intact  ici  comme 
dans  le  cas  de  tempête  précédemment  cité,  et 
comme  dans  plusieurs  cas  de  fièvres  putrides 
avec  stupeur  profonde  et  insensibilité  apparente, 
où  les  malades  entendoient  prononcer  leur  ai'rêt 
de  mort  par  des  médecins  qui , les  croyant  tout- 
à-fait  sans  counoissance  , jugeoient  péremptoire- 
ment et  s^ns  défiance  pour  leurs  oreilles. 

Dans  plusieurs  circonstances  la  mémoire  elle- 
même,  qui  s’accommode  assez  d’une  circulation 
active  et  copieuse  au  cerveau , si  nous  en  jugeons 
par  la  comparaison  de  l’enfant  avec  le  vieillard , 
se  soutient  presqu'aussi  long -teins  que  l’ouïe, 
qu’on  peut  regarder  comme  YuHimum  morîens 
de  nos  sens.  La  vue  peut  aussi,  dans  une  perte 
apparente  de  connoissance  , telle  que  dans  l’épi- 
lepsie, recevoir  et  transmettre  à l’intérieur  des 
impressions  assez  vives  pour  vaincre  la  torpeur 
ou  la  tendance  des  organes  vers  un  état  pério- 
dique et  habituel , dont  la  vie  iutellective  est 
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peut-être  seule  susceptible , malgré  l’apparence 
du  contraire  dans  les  fièvres  intermittentes  et 
d’autres  affections.  Un  chirurgien  major  voit 
un  soldat  tomber  d’épilepsie  , dans  un  régiment 
où  cette  maladie  s’étoit  propagée  par  l’effet  de 
l'imitation  ; désespéré  de  n’en  pouvoir  arrêter 
les  progrès,' il  se  précipite  sur  lui  un  couteau  à 
la  main , comme  pour  le  sacrifier  à l’intérêt  du 
corps , après  avoir  paru  plusieurs  fois  regretter 
de  ii’y  avoir  pas  sacrifié  le  premier  qui  avoit 
apporté  cette  maladie.  Le  soldat  se  relève,  se 
sauve , d'abord , puis-  se  retourne  de  honte , 
en  tirant  son  sabre  pour  se  défendre.  Cette 
scène,  qui  avoit  d’abord  paru  devoir  être  tragi- 
gique,  divertit  le  régiment  et  guérit  le  soldat 
pour  toujours.  Boerhaaçe  obtint  un  succès  en- 
core plus  grand  à fhospice  des  Orphelins  de 
Leide  où  l’épilepsie  s’étoit  aussi  beaucoup  répan- 
due par  l’effet  de  fimitation.  Ce  médecin  ordon- 
• na  un  jour,  où  il  atteudoit  le  retour  des  accès 
de  cette  maladie,  d'allumer  un  grand  feu  au 
milieu  de  la  cour  de  cet  hospice,  d'y  faire  rougir 
de  grands  grils  et  des  fourches  de  fer,  fabriqués 
exprès  ; il  fit  amener  les  enfans  épileptiques  et 
menaça,  d’une  voix  terrible  et  d’un  air  cour- 
roucé, de  faire  jeter  dans  le  brasier  et  griller 
.vifs  tous  ceux  qui  toroberoient  encore  d’épilepsie, 


INTELLECTUELLE.  Ü7 

n’ayant  plus  d’autre  moyen  d’arrêter  cette  ma- 
ladie. La  cure  fut  radicale.  Cependant  la  frayeur, 
comme  on  sait,  est  une  cause  fréquente  d'épilep- 
sie , et  l’on  vient  de  voir  qu’elle  peut  en  être 
aussi  le  remède , ce  qui  empêcheroit  de  dire  en 
ce  cas  : Contraria  contrarîîs  curaniur.  Cela 
prouve  qu’ici  comme  dans  la  catalepsie , il  est 
possible  de  détruire  l’habitude  et  de  donner 
une  autre  direction  à la  manière  d’agir  d’uii 
organe  tel  que  celui  de  l’imitation  , en  changeant 
le  ton  de  ses  fibres  par  une  impression  forte  et 
• insolite  qui  en  exalte  un  autre  tel  que  celui  de 
la  peur  ou  de  la  circonspection  : ce  sont  alors 
deux  combattans  qui  s’arrêtent  et  s’observent 
réciproquement  ou  deux  puissances  égales  qui 
contrebalancent  leur  action  réciproque  et  main- 
tiennent l’équilibre  de  la  balance  intellectuelle. 

La  même  chose  peut  avoir  lieu  dans  la  mé- 
lancolie et  dans  plusieurs  autres  affections  ana- 
logues, comme  un  professeur  de  Jéna  en  fit  un 
jour  l’expérience  sur  un  étudiant  mélancolique, 
qui  étoit  tellement  préoccupé  et  convaincu  qu’il 
devoit  mourir  tel  jour  et  à telle  heure , qu’on 
n’avoit  pu  l’en  dissuader  par  aucun  moyen,  et  que 
cette  idée  paroissoit  devoir  amener  elle-même  la 
réalité  de  son  objet.  Le  jour  et  fheure  de  la  mort 
présomptive  arrivés,  le  médecin  fît  avancer 
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toutes  les  montres  durant  un  sommeil  qu  il  tâcha 
de  prolonger  par  une  potion,  et  se  trouvant  au  ré- 
veil du  mélancolique , il  lui  témoigna  son  éton- 
nement de  le  trouver  encore  en  vie  après  Theure 
de  sa  mort.  Celte  innocente  supercherie,  jointe 
aux  plaisanteries  des  assistans,  produisit  une 
impression  qui,  par  la  diversion  que  l’amour- 
propre  blessé  fit  aux  idées  dominantes,  amena 
bientôt  une  guérison  radicale.  C’est  de  la  même 
manière  que  le  médecin  habile  change  le  mode 
d’action  vicieuse  des  organes  digestifs , et  réta- 
blit la  régularité  de  leurs  fonctions,  en  produi- 
sant, par  des  médicamens  judicieusement  choi- 
sis, des  impressions  qui  ramènent  le  ton  de  ces 
organes  au  rhythme  de  la  santé, soit  qu’il  atta- 
que directement  le  vice  à corriger  ou  qu'il  en 
neutralise  sympathiquement  les  eflèts  par  des 
moyens  révulsifs. 

' En  résumé,  nous  venons  devoir,  1°.  que  les 
facultés  primitives  de  rentendemeiit  tiennent  à 
divers  orgimes  ; 2°.  que  leur  régularité  tient  à un 
équilibre  d’influence  réciproque  et  naturelle 
qu’une  maladie,  une  exaltation  particulière  ou 
des  impressions  insolites  peuvent  troubler  et 
' ramener,  en  mesurant  le  mouvement  imprimé 
sur  la  résistance  de  l’obstacle  à vaincre;  cjue 
dans  les  maladies , les  facultés  s’évanouissent  en 

détail 
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détail  1 une  apres  1 autre  et  non  simultanément 
tii  au  même  degré. 

II  est,  je  crois , très-utile  de  connoître  les  faits 
et  les  observations  consignés  dans  ce  chapitre , 
pour  pouvoir  traiter  convenablement  les  mala- 
dies nerveuses  et  cérébrales  que  le  régime  affoi- 
blissant,  les  saignées  si  exclusivement  prodiguées 
autrefois , sans  égard  pour  la  cause  du  mal  et 
pour  les  dispositions  actuelles  du  malade,  pou- 
voient  peut-être  quelquefois  pallier,  mais  que 
le  tems  seul  ou  le  hasard  guérisssoient,  si  gué- 
rison s’ensuivoit.  Quelques  cures , dues  à des  im- 
pressions fortuites  et  inattendues,  avoient  sur- 
tout donné  l’idée  indigeste  des  bains  de  surprise 
dont  la  médecine  routinière  fesoit  une  selle  à tous 
chevaux , les  employant  à tort  et  k travers  jus- 
qu a la  mort  ou  la  guérison,  sans  remonter  aux 
causes  ni  aux  circonstances  actuelles,  qui  doivent 
toujours  diriger  et  faire  varier  le  traitement.  Il  ’ 
n est  point  de  mon  objet  de  parler  ici  de  théra- 
peutique j cependant,  comme  le  plus  grand  re- 
proche à faire  à une  découverte  seroit  celui  de 
stérilité  pour  la  pratique,  j’ai  cru  devoir  jeter 
dans  l’occasion  quelques  indications  curatives 
en  avant,  tant  pour  répandre  un  plus  grand  jour 
sur  les  explications  données  que  pour  répondre 
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au  GUI  BONO  des  personnes  prévenues,  qui  ont 
pour  principe  de  juger  avant  de  connoître. 


. CHAPITRE  ^VI. 

Chaque  organe  iniellecluel , répété  identiquement  dans 
chaque  hémisphère  du  cerveau,  est  double  ou  symé- 
trique; et  il  est  probable  que  son  activité  alterne  aussi 
dans  chaque  hémisphère , au  lieu  de  s’exercer  simul- 
tanément et  de  concert , comme  on  l’a  cru  jusqu’ici 
à l’égard  des  sens  doués  d’un  double  appareil  exté- 
rieur. 

Les  antagonistes  du  système  de  Gall  ont 
prouvé  eux-mêmes,  dans  le  troisième  chapitre, 
la  première  partie  du  titre  de  celui-ci,  en  objec- 
tant que  les  facultés  intellectuelles  se  soutiennent 
encore  dans  l’hémiplégie  et  après  la  destruction 
d'un  hémisphère  du  cerveau  par  la  suppuration. 
Je  crois  en  conséquence  pouvoir  renvoyer  à 
ces  objections  et  aux  réponses  explicatives  qui 
ont  été  faites.  J’observe  aussi  qu’en  suivant  fana- 
logie,  qui  n’est  que  l'accord  de  la  nature  avec 
elle  - même  dans  ses  procédés  , nous  trouvons 
deux  organes  pour  la  vue,  pour  fouie,  pour 
f odorat  et  même  pour  le  goût  et  le  toucher,  qui 
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subsistent  encore  d'un  côté,  lorsqu’une  hémi- 
plégie les  a détruits  de  l’autre;  nous  avons  aussi 
deux  poumons,  deux  reins,  deux  bras,  deux 
jambes,  etc.,  dont  une  moitié  reste  encore  sou- 
vent et  long-tems  saine  et  active,  après  la  para- 
lysie ou  la  mort  de  l’autre.  L’anatomie  et  la  phy- 
siologie rendent  d'ailleurs  raison  de  l'espèce 
d’opposition  qu’il  y a entre  la  lésion  idiopa- 
thique, placée  d’un  côté  du  cerveau,  et  la  lésion 
sympathique,  placée  du  côté  opposé  du  corps , 
par  l’entrecroisement  des  fibres  médullaires  à 
la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière,  dont 
la  division  en  partie  gauche  et  en  partie  droite, 
analogue  à celle  du  cerveau , ne  se  trouve  inter- 
rompue qu’à  cet  endroit.  G ail  observe  que  c’est 
précisément  à la  base  du  crâne  où  cet  entrecroi- 
sement a lieu,  que  les  animaux  carnassiers,  guidés 
par  leur  instinct,  portent  toujours  leur  dent 
meurtrière,  et  que  c’est  ainsi  que  de  très- petits 
animaux  en  domptent  souvent  de  beaucoup  plus 
forts.  Il  a mis  de  vieux  furets  dont  il  avoit  usé 
ou  cassé  les  dents,  en  ne  leur  donnant  pour  toute 
nourriture  que  des  os  à ronger,  aux  prises  avec 
de  jeunes  lapins,  sans  préjudice  pour  ceux- ci, 
que  des  furets  ayant  les  mâchoires  bien  armées 
fesoient  tomber  à l’instant.  Les  vautours  et  les 
aigles  en  s’abattant  sur  leur  proie,  lui  enfon- 
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cent  aussi  le  bec  précisément  au  même  endroit. 

Ce  qui  donna  au  docteur  Gall  la  première  idée 
que  les  opérations  intellectuelles  n’étoient point 
simultanées,  mais  successives  dans  chacun  des 
deux  organes  auxquels  elles  se  rapportent , c’est 
la  considération  de  la  lucurclie  des  hommes  dans 
la  neige.  En  voyant  que  cette  marche  n’étoit  ja- 
mais di'oite,  mais  quelle  alloit  toujours  plus  ou. 
moins  en  zigzag,  il  s’en  demanda  la  raison.  Comme 
tous  les  animaux  s’écartent  également  de  la  di- 
rection rectiligne  en  marchant,  il  crut  que  la 
cause  devoit  en  être  générale.  Voici  les  princi- 
paux motifs  pour  la  rapporter  à la  vision  alter- 
native de  chaque  œil.  i®.  Pour  tirer  droit  et  à 
coup  sûr  avec  une  arme  à feu , il  faut  ou  fermer 
un  œil  ou  confondre  le  rayon  visuel  des  deux 
yeux , en  tirant  non  devant  soi , mais  de  côté , 
dans  la  direction  de  l’épaule  avec  le  bras  ; 2”. 
en  regardant  un  crayon  placé  directement  de- 
vant une  chandelle,  sou  ombre  tombe  toujours 
d’un  côté  et  non  au  milieu  du  nez , ce  qui  ne 
pourroit  avoir  lieu , si  la  vision  se  fesoit  siiiml- 
lanément  par  les  deux  yeux;  3®.  la  nature,  qui  est 
si  conséquente  et  si  uniforme  dans  ses  ouvrages,  a 
placé  les  yeux  de  la  plupart  des  animaux  telle- 
ment de  côté , qu’il  leur  est  impossible  d’aperce- 
yoir  un  objet  par  les  deux  yeux  eu  même  tems, 
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comme  l’observent  aussi  MM.  Cuvier  et  Dumé- 
ril y dans  leurs  leçons  d’anatomie  comparée, 
surtout  au  sujet  des  oiseaux  et  des  reptiles. 


CHAPITRE  VIL 

La  bonté  ou  1 excellence  d’un  organe  tient  primitivement 
a son  volume  ainsi  qu’à  l’idiosj^ncrasie  individuelle, 
et  secondairement  à l’habitude  de  s’en  servir  et  au 
degré  d’excitation  où  il  se  trouve. 

Les  développemens  donnés  au  texte  du  troi- 
sième chapitre,  démontrent  aussi  la  vérité  de 
celui-ci,  qui  n’en  est  qu’un  corollaire.  En  effet,  il 
est  impossible  que  les  organes  ne  participent 
pas  au  volume  proportionnel  du  cerveau,*  or, 
nous  avons  vu  que,  toutes  choses  étant  égales 
d’ailleurs , les  hommes  les  plus  intelligens  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  de  cervelle,  et  que,  parmi 
les  animaux  d’une  même  espèce,  l’instinct  et 
l’adresse  se  mesurent  aussi  sur  le  volume  du 
même  viscère.  Chacun  sait  que  c’est  sur  l’am- 
pleur des  naseaux  que  le  chasseur  juge  de  la 
perfection  de  l’odorat  d’un  chien  de  chasse  ; que 
la  grosseur  du  nerf  optique  de  l’aigle  lui  donne 
une  perfection  peu  commune  dans  la  vue  ÿ que 
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l’éléphant  doit  l’adresse  que  lui  donne  sa  trompe, 
à un  nerfpresqu’aussi  gros  que  le  bras  d’un  hom- 
me ; que  le  renard  et  tous  les  animaux  dont  l’ouie 
est  très-parfaite , ont  un  nerf  auditif  proportion- 
nellement plus  développé  que  ceux  qui  ont 
fouie  dure.  L’analogie  nous  montre  aussi  que 
les  membres  remplissent  d’autant  mieux  leurs 
fonctions  qu’ils  sont  plus  développés,  et  qu’il 
en  est  de  même  des  poumons  et  de  toutes  les 
parties  du  corps , pourvu  toutefois  que  le  déve- 
loppement, purement  apparent,  ne  soit  pas  mor- 
bifique comme  dans  f œdème,  la  bouffissure,  etc. 
Comme  le  sens  du  toucher  réside  dans  les  nerfs, 
lesquels  sont  proportionnellement  plus  gros, 
plus  rapprochés  et  ordinairement  moins  recou- 
verts dans  une  petite  main  que  dans  une  grosse, 
il  ne  faut  pas  chercher  la  finesse  et  la  perfection 
de  ce  sens  dans  une  grosseur  due  aux  muscles, 
aux  durillons  ou  à une  congestion  d’humeurs 
l'amassées  par  les  engelures  et  d’autres  irrita- 
tions sur  les  mains,  et  arguer  de  là  une  excep- 
tion contre  favantage  du  volume  organique, 
mais  seulement  présumer  une  force  plus  grande , 
si  les  muscles  sont  plus  gros.  C'est  ordinairement 
en  plaçant  les  organes  où  ils  ne  sont  pas,  que 
l’on  s’iibuse.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
la  bonté  qui  consiste  dans  la  plénitude  et  la  ré- 
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gularité  de  la  fonction , avec  la  qualité  qui  con- 
cerne la  manière  dont  cette  fonction  s’exécute 
et  qui  peut  dépendre  de  plusieurs  circonstances 
étrangères  à l’organe  lui -même.  Par  exemple, 
la  myopie  se  trouve  ordinairement  réunie  à un 
nerf  optique  très-développé  sur  une  rétine  pro- 
portionnée au  globe  de  l’œil  qui , dans  ce  cas , 
est  rarement  aussi  petit  que  dans  la  presbytie. 
Néanmoins  Ton  ne  peut  inférer  de  là  cpie  le 
volume  de  l’organe  nuise  ici  à sa  bonté , car  les 
myopes  voient  pour  le  moins  aussi  bien  et  aussi 
distinctement  les  objets  rapprochés  , que  les 
presbytes  voient  ceux  qui  sont  éloignés  ; la  vue 
des  premiers  est  d’ailleurs  plus  durable  et  s’ac- 
commode mieux  de  l’obscurité  que  celle  des 
derniers.  C'est  donc  à tort  que  M.  Hufehmd  cite 
cet  exemple  contre  l’avantage  qui  peut  résulter 
du  volume  des  organes,  lequel  il  paroît  consi- 
dérer ici  dans  le  globe  de  l’œil,  qui  n’est  qu’un 
intermédiaire  propre  à rassembler  les  rayons 
lumineux  pour  les  transmettre  jusqu’à  la  rétine 
où  commence  plus  spécialement  l’organe.  En 
jugeant  de  la  sorte,  l’on  prendroit  aussi  l’oreille 
externe  pour  forgane  de  l’ouïe,  tandis  qu’elle 
n’est  guère  que  l’intermédiaire  propre  à recueil- 
lir les  vibrations  sonores  pour  les  transmettre  au 
foyer  organique.  Si  parce  que  l’on  entend  moins 
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bien,  lorsque  l’oreille  extérieure  est  petite  on 
aplatie  contre  la  tête,  et  encore  beaucoup  moins 
îorsquelle  manque  tout-à-fait,  l’on  vouloit  infé- 
rer de  là  qu’elle  est  l’organe  de  fouie , et  que 
l’on  appliquât  le  même  raisonnement  au  globe 
de  fœil  en  général,  rien  n’empêcheroit  d’aller 
plus  loin , et  de  placer  ces  organes  l’un  dans  fair 
et  l’autre  dans  la  lumière  ou  dans  le  soleil,  parce 
que  leurs  fonctions  ne  peuvent  s’exécuter  sans 
les  vibrations  de  fair  et  sans  les  rayons  lumi- 
neux. 

Quant  à l’avantage  qui  résulte  de  l’exercice 
fréquent  d’un  organe , il  est  tellement  senti  par 
fexpérienee  journalière  de  tous  les  hommes, 
qu’il  seroit  fastidieux  de  s’y  arrêter  long-tems , 
chacun  sachant  très  - bien  que  les  hommes , et 
particulièrement  les  dames,  faute  d'exercer  leurs 
jambes,  marchent  très -mal;  que  la  mémoire, 
fortifiée  par  la  culture , se  détériore  faute  d’ali- 
mens  ; que  f on  perd  de  la  facilité  à parler  une 
langue , faute  d’usage  ; que  les  écoliers  , les  mu- 
siciens, les  danseurs,  les  orateurs,  les  comédiens 
et  tous  les  divers  talens , cherchent  la  facilité , la 
force  et  la  perfection  dans  des  répétitions  fré- 
quentes. Il  en  est  de  même  du  degré  de  force 
communiqué  par  f exaltation , comme  on  le  voit 
dans  les  fièvres  , dans  la  folie , dans  certains 
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rêves , et  comme  chacun  l’ëprouve  quelquefois 
soi-même  dans  certains  inomens  de  verve  ou 
d’irritation.  L’on  peut  même  dire  que  l’influence 
favorable  de  l’exercice  et  de  l’exaltation  sur  nos 
facultés , est  tellement  reconnue  et  si  générale- 
ment sentie , qu’on  la  regarde  volontiers  comme 
la  seule  cause  de  leur  diflerence , et  que  les  ad- 
versaires du  système  de  Gall  en  font  leur  plus 
puissant  moyen  de  séduction  pour  refuser  l’ini- 
tiative à la  nature. 


CHAPITRE  VIII. 

Recherches  et  analyse  des  organes. 

Les  hommes  jugent  volontiers  des  autres  d’a- 
près eux-mêmes  ; et  l’on  doit  s’attendre  que  tous 
les  esprits  superficiels  et  spéculatifs , purement 
occupés  de  l’ajustement  des  vaines  théories  dont 
ils  accouchent  d’abord  si  laborieusement  et  avec 
tant  de  bruit,  pour  en  encombrer  ensuite  le  do- 
maine des  sciences,  ne  manqueront  pas  de  ranger 
le  résultat  des  recherches  du  docteur  Gall  dans  la 
même  cathégorie  que  leurs  rêves.  Cependant , 
ce  dernier  ne  doit  rien  aux  suppositions  ni  aux 
conjectures  : guidé  par  l’expérience  et  par  l’ob- 
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servation  qui  ont  précédé  et  amené  toutes  ses 
conclusions  , ce  n’est  qu  après  avoir  comparé 
long-tems  le  pour  et  le  contre  dans  un  nombre 
presque  infini  de  têtes,  de  bustes  et  de  portraits 
des  personnes  les  plus  distinguées , et  même  après 
avoir  confirmé  les  analogies  humaines  sur  les 
analogies  respectives  des  autres  animaux , qu’il 
a tiré  des  conséquences,  ou  plutôt,  qu'il  a laissé 
parler  les  faits , souvent  même  dans  un  ordre 
très-peu  systématique  , que  je  n’ai  tâché  de  cor- 
riger qu’autant  qu’il  m’a  paru  nuire  à l’enchaî- 
nement et  à la  clarté  des  idées.  Pour  ne  point 
laisser  de  lacune  dans  ce  qu’il  peut  être  utile 
de  connoître , je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
à cet  égard. 

Une  erreur  très -ordinaire  qu’il  faut  d'abord 
prévenir,  c'est  de  croire  à la  nullité  absolue  des 
organes  qui  ne  sont  pas  assez  prononcés  pour 
qu’on  les  distingue  facilement.  Cependant,  avec 
un  peu  de  réflexion.  Ton  se  persuaderoit  facile- 
ment qu’il  doit  être  bien  rare,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  que  des  hommes , tous  organisés  sur 
un  même  type  original , soient  tellement  étran- 
gers à leur  espèce,  qu’ils  ne  présentent  plus  au- 
cune trace  des  caractères  qui  la  distinguent. 
Ainsi,  l’on  peut  être  assez  mal  partagé  du  côté 
de  la  vue  ou  de  l’ouïe,  pour  ne  pas  se  distinguer 
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par  ces  sens , et  cependant  avoir  encore  des  idées 
fort  nettes  sur  les  couleurs  et  les  sons.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  facultés  ; et  quoique , 
dans  l’examen  qui  en  sera  fait , Gall  ne  mette 
sur  la  liste  positive  que  les  organes  très-dévelop- 
pés,  réservant  la  négative  pour  les  autres,  il  ne 
prétend  pas  pour  cela  nier  l’existence  absolue 
de  ces  derniers.  C’est  pour  être  moins  exposé 
aux  méprises,  qu’il  a cru  devoir  en  agir  de  la 
sorte , en  ne  s’attachant  qu’aux  caractères  très- 
saillans  et  extraordinaires  , parce  qu’ils  sont 
en  quelque  sorte  les  seuls  sur  lesquels  f influence 
des  circonstances  ne  puisse  faire  prendre  le 
change,  vu  que  la  nature  sans  le  secours  de  f édu- 
cation et  f éducation  sans  l’initiative  de  la  nature, 
ne  peuvent  donner  que  des  talens  très -bornés  et 
à peine  sensibles.  Pour  être  encore  plus  sûr,  il  a 
considéré  ces  caractères  de  préférence  chez  les 
hommes  bruts  et  les  plus  incapables  de  dissimuler 
et  de  se  composer  sur  les  convenances  sociales. 

Il  avoit  voulu  s’attacher  d’abord  à une  forme 
générale  du  crâne  qui  pût  servir  de  type  ou  de 
modèle  à toutes  ses  comparaisons.  Mais  ce  pro- 
cédé lui  parut  bientôt  insufîisant , pour  découvrir 
les  particularités  différentielles  qui  n'étant  pro- 
noncées que  sur  un  seul  point,  devenoient  im- 
perceptibles dans  le  coup  - d’œil  général.  L’exa- 
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men  du  crâne  en  détail  lui  fit  quitter  la  consi- 
dération des  différences  qui , variées  à l’infini , 
même  chez  les  personnes  les  plus  semblables  par 
des  talens  analogues,  ne  lui  donnoient  aucun 
résultat  qui  le  rapprochât  du  but  de  ses  recher- 
ches. Il  vit  alors  qu’il  falloit  suivre  la  marche 
inverse , et  que  pour  parvenir  à la  découverte  de 
la  cause  physique  d’une  conformité  de  talens , 
il  falloit  considérer,  non  les  différences,  mais 
les  ressemblances  partielles  de  formes,  parce 
que  la  nature  devoit  avoir  coordonné  la  simi- 
litude des  causes  avec  la  similitude  des  effets. 
En  partant  de  ce  nouveau  point  de  vue  , il 
ne  tarda  pas  à découvrir  dans  les  crânes  les 
plus  differens  au  premier  coup  - d’œil,  des  ana- 
logies partielles  qui  lui  avoient  échappé  aupa- 
ravant; et  la  répétition  de  ces  analogies,  trou- 
vées identiques  sur  beaucoup  de  sujets  qui  se 
distinguoient  par  le  même  talent  extraordi- 
naire, ou  trouvées  plus  ou  moins  grandes  selon 
le  plus  ou  le  moins  d’éminence  du  même  talent, 
le  conduisit  naturellement  à conclure,  par  in- 
duction , que  la  similitude  des  formes  physiques 
du  cerveau  et  du  crâne,  considérées  comme 
causes , devoit  fonder  la  similitude  des  facultés 
intellectuelles , considérées  comme  effets.  Gall  se 
procura  dès-lors  tous  les  moyens  de  vérifier  les 
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probabilités  et  les  présomptions  qui  découloient 
de  cette  source,  soit  en  recherchant  la  société 
des  personnes  distinguées  par  quelque  talent 
extraordinaire , soit  en  se  procurant  leurs  por- 
traits ou  leurs  bustes , soit  en  cherchant  à obte- 
leur  tête  après  leur  inprt,  le  tout  pour  établir 
des  comparaisons  avec  ce  que  leur  biographie 
ou  des  actes  judiciaires  présentoient  de  plus 
saillant  dans  le  moral.  Les  plus  grandes  difficul- 
tés ne  sont  plus  venues  ensuite  que  des  nuances 
souvent  extrêmement  différentes  sous  lesquelles 
se  présentoient  au  moral,  des  dispositions  abso- 
lument semblables  dans  leur  principe  naturel. 
Pour  donner  une  idée  de  la  difficulté  d'accorder 
quelquefois  les  causes  avec  leurs  effets,  Gall 
cite  fexeraple  d’un  mendiant  dont  le  haut  du 
crâne  présentoit  le  même  renflement  très- pro- 
noncé qu’il  n’avoit  auparavant  trouvé  que  chez 
les  personnes  caractérisées  par  l’orgueil  et  la 
hauteur.  Cependant  en  étudiant  le  caractère  de 
ce  personnage  et  en  le  questionnant,  Gcill  ap- 
prit que  c’étoit  précisément  l’orgueil  qui  l’avoit 
réduit  à son  état  humiliant;  ayant  toujours  été 
trop  fier  et  ayant  dès  son  enfance  eu  trop  bonne 
opinion  de  sa  personne  pour  travailler,  il  n’avoit 
plus  trouvé  de  ressource  que  dans  la  mendicité, 
après  avoir  mangé  son  bien, 
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Gall  se  trouvoit  placé  avantageusement  pour 
faire  ses  observations  ; étant  médecin  en  chef  de 
finslitut  des  sourds-muets  de  Vienne,  il  avoit 
constamment  sous  les  yeux  des  hommes  bruts 
tels  qu'ils  sortent  des  mains  de  la  nature,  sur 
lesquels  il  pouvoit  rechercher,  sans  aucune  con- 
trainte, les  causes  physiques  des  différences, 
souvent  énormes,  de  leur  susceptibilité  pour 
l’éducation.  11  a également  mis  à profit  tous  les 
phénomènes  que  des  lésions  pathologiques  pou- 
voient  faire  concourir  au  but  de  ses  recherches. 
Mais  il  s’est  toujours  bien  gardé  de  prononcer 
sur  les  premiers  aperçus.  Après  avoir  comparé 
entre  eux  les  hommes  de  la  nature,  il  transpor- 
toit  la  comparaison  à toutes  les  classes  de  la 
société , cherchant  à s’assurer  en  quoi  f influence 
des  circonstances  pouvoit  modifier  celle  de  la 
nature.  C’est  dans  ce  dessein  qu’il  a souvent  ras- 
semblé chez  lui  les  gens  du  commun,  tels  que 
les  fiacres , en  les  engageant  par  ditférens  moyens 
à faire  connoître  leur  caractère , soit  qu’il  les 
prît  par  la  vanité  et  famour- propre,  soit  qu’il 
les  brouillât  fun  avec  fautrc,  pour  savoir  ce 
qu’ils  se  reprocheroient  réciproquement.  Il  a 
presque  toujours  trouvé  que  chacun  tiroit  va- 
nité de  toutes  ses  dispositions  extraordinaires , 
bonnes  ou  mauvaises,  et  que  les  voleurs,  les 
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querelleurs,  etc.,  s’applaudissoieiit  autant  de 
leurs  défauts,  lorsqu’ils  pouvoient  parler  sans 
contrainte,  que  l’on  pourroit  s'applaudir  des 
plus  grandes  vertus , regardant  avec  mépris  ou 
pitié  tous  ceux  qui  leur  étoient  inférieurs;  ce 
qui  explique  assez  comment  et  pourquoi  tous 
les  voleurs  ne  sortent  que  plus  fins  et  plus  rusés 
des  maisons  de  détention  où  iis  se  trouvent 
confondus  ensemble  ; c’est  là  qu’ils  se  révèlent 
réciproquement  leurs  bévues  et  leur  finesse,  en 
témoignant  leurs  regrets  d’avoir  manqué  cer- 
tains coups  à faire,  et  en  discutant  les  moyens 
de  succès  pour  d’autres  occasions,  qu’ils  con- 
certent entre  eux,  en  convenant  de  s’aider  mu- 
tuellement dans  f exécution  au  sortir  des  prisons. 
Gall  a aussi  considéré  les  talens  et  les  défauts 
chez  les  grands  et  chez  les  personnes  de  la  meil- 
leure éducation , lorsque  les  hommes  pris  le  plus 
près  possible  de  la  nature,  lui  avoient  fourni  les 
premières  données.  Il  a fait  plus;  en  comprenant 
dans  la  comparaison  tous  les  animaux  rappro- 
chés par  des  mœurs  analogues,  il  a poursuivi  les 
causes  physiques  des  analogies  morales  dans 
tous  les  anneaux  de  la  chaîne  animale  et  jusque 
dans  leurs  dernières  ramifications.  Ce  point  de 
vue  est  d’autant  plus  précieux  qu’il  y a des 
facultés  dont  les  organes  sont  beaucoup  moins 
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marqués  chez  l’homme  que  chez  les  brutes.  C’est' 
ainsi  qu’il  a retrouvé,  par  exemple,  le  talent  in* 
dustrieux  du  castor,  et  celui  des  oiseaux  pour  la 
musique,  annoncés  par  les  mêmes  caractères 
physiques  que  ceux  de  riiomme  ; ce  qui  fait  voir 
que  l’organisation  de  tous  les  animaux  est  filée 
sur  une  analogie  réelle  et  se  trouve  basée  sur 
des  modifications  de  matière,  soumises  aux 
mêmes  lois.  Au  reste,  la  grande  variété  des  dis- 
positions naturelles’,  des  talens , des  inclinations 
et  des  autres  qualités  ne  présente  pas  un  phé- 
nomène plus  difficile  à résoudre , que  la  grande 
variété  des  traits  et  des  formes  qui  empêchent 
la  ressemblance  parfaite , et  donnent  aux  petits 
des  animaux  les  moyens  de  reconnoître  leur 
mère;  ou  si  Ton  veut,  que  les  combinaisons  in- 
finies qui  peuvent  résulter  de  rarrangenient  des 
dix  chiffres  ou  des  vingt-quatre  lettres  de  fal- 
phabet.  Ainsi  il  n’y  a aucune  nécessité  d'admettre 
des  organes  à f infini , pour  expliquer  toutes  les 
différences  des  phénomènes  intellectuels.  Gall 
n’a  encore  découvert  que  vingt-sept  organes , sans 
oser  dire  s’il  y en  a plus,  ou  même  si  l’on  ne 
peut  à la  rigueur  les  réduire  encore  à moins , 
convenant  lui-même  qu’il  n’a  point  fourni  toute 
la  carrière  qu’il  a ouverte  le  premier,  et  que 
c’est  à d’autres  à suppléer  ce  qu’il  n’aura  pu 

faire 
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faire  et  même  à rectifier  ce  qu’il  auroit  mal 
lait,  par  la  raison  toute  simple  que  les  sciences 
ne  sont  pas  portées,  à la  perfection  du  premier 
jet. 

Le  hasard,  qui  préside  à tant  de  choses,  n’a 
point  présidé  aux  découvertes  de  Gall;  c’est 
l’éinulation  qui  lui  donna  la  clef  de  son  système. 
Dès  1 âge  de  i5  ans,  il  fut  envoyé  àüruchscil, 
ville  située  assez  près  de  Zeil  ou  il  est  né,  pour  y 
faire  ses  études;  il  y trouva  des  compagnons 
doués  d'une  mémoire  si  heureuse  et  si  facile, 
qu’ils  apprenoient  sans  peine  et  presque  sans  trà- 
vail  ce  que  lui  n’apprenoit  qu’avec  beaucoup 
d'application;  et  que,  malgré  les  efforts  les  plus 
soutenus  de  sa  part,  il  ne  parvint  jamais  à les 
égaler  de  ce  côté-là,  quoiqu'il  les  surpassât  sous 
d’autres  rapports.  Ayant  ensuite  passé  à Bade, 
il  y retrouva  des  camarades  qui , tels  que  ceux  de 
Bruchsal,  lui  étoient  très-supérieurs  en  mémoire. 
Il  remarqua  qu'ils  avoient,  comme  ceux  de  la 
première  école,  les  yeux  très-sailians  et,  comme 
on  dit  vulgairement,  très -gros,  quoique  cette 
grosseur  puisse  n’être  qu'apparente  et  tienne 
à ce  que  le  globe  de  l’œil  est  repoussé  en  de- 
hors par  un  développement  plus  considérable 
du  cerveau,  qui  en  resserre  l’orbite.  Envoyé 
ensuite  à l’université  de  Strasbourg  , où  il  coin- 
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mença  l’étude  de  la  médecine,  il  y retrouva  en-  ‘ 
core  la  mémoire  annoncée  par  la  même  confor- 
mation. Il  chercha  dès  lors  à s’assurer  par  de 
nouvelles  observations  du  degré  de  probabilité 
que  l’on  pouvoit  attacher  à ce  signe,  et  il  dirigea 
même  une  partie  de  ses  études  médicales  vers  cet 
objet.  Depuis  lors  jusqu’à  ce  moment,  où  il  tou- 
che à sa  48*^^.  année,  c’est-à-dire,  dans  l’espace 
d’environ  trente  ans  de  recherches  et  d’observa-' 
lions,  il  prétend  n’avoir  jamais  trouvé  ce  signe 
totalement  en  défaut,  quoiqu’il  convienne  que' 
le  manque  d’exercice,  des  maladies  et  d’autres 
causes  puissent  le  faire  paroître.  défectueux  ; de 
même  qu’une  personne  bien  constituée  dès  f en- 
fance pour  marcher  et  courir,  pourroit,  faute 
d'usage,  faire  douter  de  ces  dispositions  natu- 
relles et  être  beaucoup  moins  propre  à la  marche 
et  à la  course,  qu'une  autre  personne  moins  fa- 
vorablement constituée  , mais  mieux  exercée. 
Ses  observations  font  forcé  d’admettre  comme 
réelle  et  fondée  sur  f expérience , la  division  des 
Anciens  , qui  admettoient  une  mémoire  de  mots 
( Memoria  verbalïs  ) ,*  une  mémoire  de  faits 
ou  de  choses  {Mejnoria  realis);  et  une  mé- 
moire de  lieu  ( Memoria  localîs  ).  Il  va  plus 
loin,  car  il  admet  une  mémoire  de  sons,  de  cou- 
leurs, etc.,  ou  plutôt  il  considère  chaque  organe 
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dans  quatre  degrés  d’énergie  ou  de  puissance, 
dont  le  premier  produit  le  sentiment;  le  second, 
la  mémoire;  le  troisième,  le  jugement;  et  le 
quatrième  ou  le  superlatif  constitue  rimagination 
ou  le  génie.  Ce  n’est  qu’en  revenant  aux  premiers 
élémens  de  la  pensée  et  en  considérant  isolément 
chaque  faculté  individuelle,  que  Gall  a pu  s’af- 
fiancliir  de  1 ascendant  qu’avoient  pris  sur  son 
esprit  tant  de  philosophes  profonds  qu’il  n’avait 
d’abord  pu  soupçonner  d’erreur.  Le  métaphysi- 
cien établit  des  généralités  , le  physicien  dé- 
termine les  propriétés  spécifiques,  le  naturaliste 
groupe  les  familles  d’après  les  caractères  indi- 
viduels, le  chimiste  seul  pénètre  les  secrets  de  la 
nature  en  dissociant  les  principes  constitutifs 
des  corps  ; ce  n est  qu  en  imitant  ce  dernier 
que  Gall  est  parvenu  à l’analyse  des  facultés 
intellectuelles.  Suivons-lc  dans  sa  marche. 

L enfant  naît  avec  une  disposition  organique 
pour  la  musique , dont  le  premier  effet  est  de  lui 
procurer  mv  sGxûimGui  agréable  j sans  lui  laisser 
aucun  souvenir  distinct;  bientôt  l’organe  se  foi> 
tifie,  saisit  les  partitions  harmoniqUies , les  con- 
çoit dans  la  même  succession  quelles  lui  ont 
été  données  , et  peut  les  reproduire  , au  moins 
mentalement,  dans  le  meme  ordre  i c’est  ce  qui 
constitue  la  mémoire  3 différente  du  simple 
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^souvenir  qui  la  précède  et  peut  n’ctreque  la  con- 
science obscure  d’un  sentiment  déjà  éprouvé.  Le 
même  organe  encore  plus  développé  reproduit, 
l’un  à côté  de  l’autre , le  souvenir  distinct  du 
sentiment  et  celui  des  diverses  partitions  de 
sons  qui  l’on  fait  naître,  en  comparant,  par  ré- 
flexion, leur  analogie  réciproque;  si  la  compa- 
raison ne  laisse  rien  à désirer  à la  sympathie 
organique,  il  y a assentiment;  sinon,  il  y a dis- 
sentiment; ce  qui  constitue  /e  jugement  positif 
ou  négatif.  En  portant  l’activité  du  même  or- 
gane plus  loin,  il  tirera  de  lui- même  des  combi- 
naisons nouvelles , d’autant  plus  justes  et  plus 
parfaites,  quelles  auront  un  accord  sympathi- 
que plus  marqué  et  plus  général  avec  leur  prin- 
cipe productif;  de  là  les  compositions  musicales 
auxquelles  on  reconnoît  l’empreinte  de  \ imagi- 
nation ou  du  génie , selon  que  la  route  par  la- 
quelle elles  pénètrent  jusqu’au  sentiment,  est 
plus  ou  moins  commune.  L’imagination  n’est 
qu’un  génie  tronqué,  car  elle  ne  fait  qu’embellir 
ou  charger  de  nouvelles  nuances,  plus  ou  moins 
assorties,  les  objets  qui  lui  sont  otferts,  au  lieu 
que  le  génie,  productif,  peut  faire  sortir  du 
néant  les  objets  eux -mêmes  avec  tout  l’appareil 
qui  les  décore. 

L’on  conçoit  que  le  jugement,  en  se  bornant 
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à comparer  les  faits  et  les  objets  qui  lui  sont 
offerts,  sans  y rien  changer,  c'est-à-dire,  en  ne 
s’exerçant  que  sur  des  matériaux  donnés,  ne 
nous  égare  pas  facilement,  à moins  qu’il  ne  se 
laisse  quelquefois  dominer  par  l’imagination  ou 
par  une  mémoire  luxurieuse  et  vagabonde  qui 
lui  substituent  d’autres  matériaux,  avant  qu’il 
n’ait  digéré  les  premiers.  Le  jugement  est  solide 
et  devient  discernement,  losqu’il  s’exerce  sans 
se  laisser  dominer  par  la  mémoire  ni  par  l'ima- 
gination, mais  qu’il  leur  commande  comme  à 
des  serviteurs  fidèles.  Il  est  la  première  et  la 
plus  salutaire  qualité  du  médecin,  parce  que 
c’est  le  jugement  qui  le  lie  etfenchaîne  à l’ob- 
servation , loin  de  laquelle  la  mémoire  et  f inia-' 
gination  tentent  toujours  de  fentraîner,  pour 
peu  que  l’une  ou  l’autre  domine.  Voilà  pourquoi 
le  simple  bon  sens,  tout  modeste  qu’il  est,  con- 
vient infiniment  mieux  , pour  faire  un  bon  pra- 
ticien, que  le  bel  esprit;  parce  que  ce  dernier, 
suffisant  et  dédaigneux,  ne  peut  jamais  s'astrein- 
dre à suivre  les  routes  battues  et  l’observation  ; 
il  est  comme  fenfant  gâté  de  la  maison.  L’esprit , 
plus  séduisant , donne  plus  de  vogue  et  moins  de 
succès  ; c’est  un  amalgame  heureux  de  la  mé- 
moire et  de  fimaginalion,  à travers  lesquelles 
percent  de  tcms  en  tems  des  lueurs  de  jugement^ 


100  PHYSIOLOGIE 

qu’à  peine  on  peut  saisir  tant  elles  sont  légères. 
L’esprit  et  la  légèreté  sont  l’apanage  ordinaire 
des  François;  le  jugement  et  la  raison,  tardifs 
chez  eux,  sont  suppléés  par  le  goût  qui  naît  de 
la  fréquence  des  sentimens  analogues. 

L’accord  sympathique  de  l’organe  musical 
avec  les  impressions  qui  lui  sont  transmises , 
constitue  un  bien-être  inconnu  pour  le  chien  et 
pour  tout  animal  privé  de  cet  organe;  s’il  en  reste 
alors  un  souvenir , son  principe  n’est  plus  dans 
l’organe  de  la  musique , mais  dans  tout  autre  qui 
lui  est  le  plus  opposé;  c’est  le  souvenir  d’une  ir- 
ritation antipathique,  semblable  à la  douleur, 
dont  l’organe  est  répandu  par  tout  le  corps,  puis- 
que toutes  ses  parties  sont  susceptibles  d'impres- 
sions qui  favorisent  ou  contrarient  les  fonctions 
vitales,  particulières  à son  idiosyncrasie. 

Cette  théorie  explique  d'une  manière  satisfe- 
sante , pourquoi  l’on  peut  très -bien  se  squvenir  et 
juger  d’une  symphonie , sans  se  souvenir  et  juger 
aussi  sainement  d’un  fait  historique,  d'un  pro- 
blème de  mathématiques , d’un  tableau , d'un 
discours  oratoire,  d'une  description  géographi- 
que, d’un  ouvrage  d’histoire  naturelle,  etc.,  en 
supposant  même  que  l’on  ait  étudié  ces  divers 
objets;  et  réciproquement,  pourquoi  l’on  peut 
avoir  une  très -bonne  mémoire  et  un  jugement 
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très-juste  pour  niistoirc  ou  d’autres  sciences, 
sans  pouvoir  retenir  ni  apprécier  un  seul  air  de 
musique.  C’est  de  la  même  manière  qu’il  faut 
considérer  l’organe  des  mathématiques,  qui  pro- 
l^ablement  est  le  partage  exclusif  de  rhomme, 
pnisqu’aucun  autre  animal , pas  même  le  singe , - 
ne  donne  le  moindre  indice  d’un  sens  pour  les 
rapports  numériques;  et  qu’il  y a tout  lieu  de 
croire,  d’après  l’observation  exacte,  que  les  ani- 
maux ne  reconnoissent  le  nombre  de  leurs  petits  - 
que  par  la  couleur,  la  grandeur  et  les  mœurs 
qui  les  distinguent  individuellement,  à peu  près 
comme  famieau  reconnoît  sa  mère  dans  un  trou- 

J 

peau  nombreux,  sans  le  secours  du  calcul.  L’or-  - 
gane  dont  il  s’agit,  saisit,  à son  aurore,  les  rap- 
ports numériques  ; il  les  reproduit  ensuite  par  le 
souvenir , puis  il  en  juge , et  finalement  il  en  pro-  ’ 
duit  d'autres  qui  le  caractérisent  de  génie  ma-  ' 
thématique;  car  ce  mot  implique,  d’après  son 
étymologie,  invention  ou  génération  intellec- 
tuelle. 

Il  en  est  de  même  du  sens  pour  les  rapports  • 
locaux,  qui  constitue  la  mémoire  locale  avant 
le  jugement  et  le  génie  géographiques  ou  géo- 
métriques, selon  qu’il  est  isolé  du  sens  mathé- 
matique ou  qu’il  s’y  trouve  réuni.  Le  sens  des 
localités  paroit  être  le  partage  commun  do 
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tous  les  animauK , et  n’ctre  pas  même  toujours 
aussi  éminent  dans  rhoimne  que  chez  eux.  En 
etfet, il  m’est  arrivé  bien  des  fois  de  m’en  rap- 
porter à mou  cheval  pour  sortir  d’un  bois  où  je 
me  serois  égaré,  durant  la  nuit,  et  l’on  a vu 
aussi  des  chiens  traverser  de  très -grandes  éten- 
dues de  pays  pour  revenir  à la  maison  , lorsqu’ils 
avoient  perdu  leur  maître  en  voyage,  comme 
l’a  fait,  au  rapport  de  Gall,  un  chien  qui  revint 
seul  et  en  très-peu  de  tems  d’Angleterre  jusqu'à 
Vienne,  sans  avoir  pu,  comme  f homme  le  fait 
pour  s'aider,  consulter  la  carte  géographique  ni 
interroger  les  passans.  Ainsi  l’on  se  souvient  et 
l’on  juge  également  des  saveurs,  des  odeurs,  des 
couleurs,  des  bruits,  etc. , car  les  sens  qui  en  sont 
susceptibles  peuvent  en  reproduire  le  souvenir, 
sans  la  présence  des  objets  qui  en  ont  d’abord 
donné  le  sentiment;  cela  est  si  indubitable  que 
celui  qui  n’a  jamais  vu  ni  entendu , manque  de 
mémoire,  de  jugement  et  de  génie  pour  les  cou- 
leurs et  pour  les  sons,  de  meme  que  pour  leurs 
combinaisons  dans  les  arts  libéraux  et  indus- 
trieux. Le  sens  des  couleurs  se  manifeste  ordi- 
nairement par  des  bizarreries  chez  les  peuples 
grossiers  et  sans  culture,  qui  se  peignent  et  .se 
bigarrent  le  corps  de  diverses  couleurs  on  de 
rubans  et  d habillemciisridiculeiiient  chamarrés, 


y 
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comme  l’observe  Gall  et  comme  je  l’ai  vu  moi- 
même  dans  le  nord , et  particulièrement  dans 
lui  district  du  Holsteiri,  appelé  Prohsiey , où  la 
couleur  rouge  domine  chez  toutes  les  filles  non 
mariées,  et  le  noir  chez  toutes  les  femmes,  avec 
l’association  d'autres  couleurs  très  - disparates. 
Les  voyageurs  qui  ont  visité  plusieurs  climats, 
rapportent  que  la  même  bizarrerie  pour  les  cou- 
leurs domine  les  peuplades  de  l'Afrique,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique,  lesquelles  se  teignent 
les  diverses  parties  du  corps  de  couleurs  mal  as- 
sorties et  souvent  d’un  eflét  hideux.  Le  même 
sentimentse  manifeste  aussi,  mais  d'une  manière 
plus  mitigée  chez  le  peuple  de  tous  les  Etats  po- 
licés, lequel  tient  plus  ou  moins  au  contraste 
des  couleurs,  selon  qu’il  habite  les  maisons  isolées 
des  montagnes  ou  les  villages  de  la  plaine.  C'est 
chez  le  peuple  tumultueux  et  indocile  des  mon- 
tagnes que  l’on  a été  chercher  le  bonnet  ronge, 
pour  en  faire  femblême  de  la  liberté,  parce 
qu’en  effet  aucune  couleur  ne  paroît  plaire  da- 
vantage que  le  rouge  et  le  noir  aux  peuples  sau- 
vages et  indomptables. 

C'est  parce  que  l'imagination  et  le  génie  tien- 
nent au  dernier  développement  ou  à la  plus  grande 
excitation  d’un  organe,  qu’ils  paroissent  l'un  et 
l'autre  découler  d'une  source  de  feu,  et  que  leurs 
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élans  comme  leurs  écarts  sont  en  quelque  sorte 
sans  frein.  Les  écarts  commencent  dès  finstant. 
que  l’excitation  guindé  l’organe  hors  de  sa  sphère 
naturelle  ou  lui  imprime  un  ton  qui  le  porte  ai^ 
delà  de  toute  sympathie  harmonique  avec  les 
antres  organes.  L’on  peut  partir  de  cette  consi- 
dération pour  expliquer  pourquoi  les  manies  à 
délire  fixe,  et  en  général  toutes  les  espèces  de 
folies  'occasionnelles  sont  plus  fréquentes  chez 
les  personnes  nées  avec  quelque  disposition  ex- 
traordinaire, que  chez  celles  qui  n’ont  que  cet 
esprit  médiocre,  appelé  sens  commun.  En  cher- 
chant de  nouvelles  preuves  de  sa  doctrine  dans 
les  hospices  d’aliénés,  Gall  a presque  toujours 
trouvé  l’organe  de  la  théosophie  très-dévcloppé 
chez  ceux  dont  le  délire  poiioit  sur  quelque  objet 
religieux;  celui  qui  caractérise  la  force  généra- 
trice étoit  dans  le  même  état,  lorsque  le  délire  se 
rattachoit  à la  passion  de  fainour,  et  ainsi  de 
suite. 

La  connoissance  de  ce  qui  précède  suffît  pour 
faire  sentir  la  valeur  de  f objection  que  l’on  fait 
en  disant,  qu’il  se  trouve  des  personnes  douées 
d’une  bonne  mémoire,  quoique  leurs  yeux  ne 
soient  point  saillans.  Ceux  qu’une  suffîsance  ima- 
ginaire ne  dispense. point  de  s’instruire  avant  de 
juger , am’ont  déjà  reconnu  que  Gall  n’a  parlé  que 
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du  signe  de  la  mémoire  verbale , et  qu’en  objectant 
que  ce  signe  n’a  pas  lieu  avec  les  autres  espèces 
de  mémoire,  l’on  se  bat  contre  des  monstres 
imaginaires  ou  des  moulins  à vent , comme  Don 
Quichotte. 

En  dernier  résultat , il  seroit  donc  inutile  de 
chercher  des  organes  particuliers  et  exclusifs 
pour  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination  et 
le  génie,  qui  ne  sont  que  des  gradations  poten- 
tielles d’une  même  faculté.  Il  en  est  de  même  de 
îinstinct,  de  l’inclination,  de  la  volonté,  du  dé- 
sir, de  l'impulsion,  du  penchant,  de  la  passion, 
de  la  conscience  et  de  la  force  vitale. 

L'instinct,  avons -nous  déjà  dit  ailleurs,  naît 
de  la  sympathie  ou  du  silence  de  fintellect  pour 
les  besoins  de  la  vie  nutritive,  et  tient  à un  sen- 
timent intérieur  qui  nous  porte  à satisfaire  ces 
besoins.  Il  est  la  source  de  plusieurs  appétits  que 
la  nature  suscite  durant  la  santé  pour  la  conser- 
ver de  même  que  dans  la  grossesse  et  dans  les 
maladies  pour  les  soulager  ou  les  guérir;  le  mé- 
decin doit  même  étudier  ces  appétits  pour  y 
conformer  le  régime  qu’il  prescrit,  s'il  veut  être 
heureux  dans  la  pratique.  L’on  appelle  aussi 
quelquefois  instinct,  par  analogie,  une  déter- 
mination intellectuelle  très  - violente  , surtout 
lorsqu’elle  ne  se  laisse  combattre  ni  vaincre  par 
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aucun  motif  ni  aucune  raison,  parce  qu’ alors 
elle  de'inent  en  quelque  façon  sa  nature  et  son 
origine , pour  revêtir  le  caractère  des  impulsions 
instinctives  qui  veulent  impérieusement  être  sa- 
tisfaites et  ne  se  prêtent  à aucun  accommode- 
ment intellectuel.  On  fait  surtout  de  fins! inet  le 
partage  des  animaux,  et  on  y rapporte  fausse- 
ment toutes  leurs  déterminations  par  un  contraste 
frappant  de  la  théorie  avec  la  pratique.  En  effet, 
si  l’instinct  étoit  le  seul  mobile  de  toutes  les  dé- 
terminations des  animaux,  comment  pourroient- 
ils  résister  à leurs  besoins  les  plus  urgens?  Com- 
ment la  voix  du  maître  fèroit-elle  taire  l'appétit  du 
chien?  Quel  but  et  quel  prétexte  auroit  rhomme 
de  punir  sa  désobéissance  ainsi  que  celle  du 
cheval  et  de  plusieurs  autres  animaux?  L’on  op- 
pose l’intellect  à l’instinct  ; par  exemple  l’on  veut 
que  le  chant  du  rossignol,  l’art  de  bâtir  du  cas- 
tor, la  migration  de  certaines  espèces  d’oiseaux 
à l'approche  desfrimats,  leur  réunion  en  société, 
les  ruses  du  chien  de  chasse  et  du  renard,  les 
combinaisons  concertées  des  singes  pour  rava- 
ger une  inelonière  ou  pour  se  défendre , etc. , 
appartiennent  purement  à l’instinct , et  que  chez 
l’homme  tous  ces  mêmes  phénomènes  soient 
l’effet  de  l’intelligence  ; cependant  c’est  toujours 
le  produit  d’une  même  organisation , n’importe 
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le  nom  et  1 espece  de  1 animal.  Selon  l’étymolo- 
gie, instinct  signifie  interne  y et  intel- 

lect veut  dire  lecture  interne  du  latin  inius 
icgere , zVz/^Z/^c^z/s.  En  effet  l’intelligence  rat- 
tache foutes  nos  sensations,  comme  signes,  aux 
objets  dont  ces  sensations  lui  signifient  l’impres- 
sion ou  l’effet  sur  nous;  de  même  que  nous  rat- 
tachons, par  la  lecture,  les  caractères  imprimés, 
comme  signes,  aux  sons  qu’ils  signifient;  c’est-à- 
dire,  quau  moyen  de  l’intelligence,  on  lie  In 
signe  intérieur  à l’objet  qui  en  est  la  cause  occa- 
sionnelle. L action  dun  objet  sur  le  corps  est 
une  impression  y et  le  sentiment  qui  en  résulte 
est  une  sensation  y des  que  le  cerveau  cesse 
d etre  passif  pour  ces  deux  premiers  éléniens  de 
la  pensée  et  qu  il  réagit  sj.ir  leur  cause  occasion- 
nelle, il  y a perception  ou  saisissement  des  rap- 
ports mutuels  entre  l'être  pensant  et  l’objet  de  la 
pensée.  C’est  là  le  premier  acte  de  l’intelligence, 
lequel  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  plantes  sensi- 
tives ni  dans  les  dernières  classes  des  animaux, 
tels  que  les  zoophytes,  les  acépholes,  etc.  Le 
monde  intellectuel  n’existe  donc  que  dans  nos 
perceptions  qui  lui  servent  de  limites,  et  son 
étendue  diminue  avec  les  facultés  de  l’animal  ; 
ainsi  les  objets  n’ont  point  de  couleur  pour  celui 
qui  n’a  jamais  vu,  point  de  sons  pour  celui  qui 
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n’a  jamais  entendu;  il  n’y  a point  de  musique 
pour  celui  qui  est  absolument  sans  organe  pour 
cet  art,  et  ainsi  de  suite.  Toutes  les  propriétés 
par  lesquelles  nous  saisissons  l'existence  des 
corps , sont  des  manières  d’être  de  notre  esprit 
relativement  à ces  corps;  à mesure  que  les  fa- 
cultés de  l’animal  diminuait,  il  est  moins  sus- 
ceptible de  ces  manières  d’être  ou  de  ces  modi- 
fications ; les  points  de  contact  se  perdent  entre 
lui  et  les  objets  faute  de  réaction  intellectuelle; 
les  perceptions  deviennent  impossibles , et  peu  à 
peu  le  monde  s’évanouit  avec  l’intelligence;  passé 
cela,  le  monde  n’est  plus  que  sensitif,  et  il  se 
restreint  alors  au  contact  immédiat  des  objets 
pour  la  nutrition.  Il  résulte  de  ces  considérations 
que  l’intellect  est  aussi*  le  partage  de  plusieurs 
espèces  d’animaux,  puisqu’ils  perçoivent  divers 
rapports  entre  eux  et  les  objets  qui  les  frappent 
et  qu’ils  y rapportent  leurs  sensations  comme  à 
leurs  causes  occasionnelles;  ce  sur  quoi  leur  do- 
cilité et  les  préférences  électives  qui  règlent  leur 
conduite,  ne  laissent  aucun  doute.  Cependant 
comme  l’intellect  est  mesuré  sur  la  somme  des 
facultés , celui  des  animaux  doit  être  extrême- 
ment inférieur  à celui  de  fbomme  et  se  trouver 
dans  une  très -grande  variété  de  proportion.  Il 
est  de  fait  que  les  impulsions  de  l’instinct  sont 
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daufantplus  impétueuses  et  difficiles  à réprimer, 
que  Ici  portion  d’intellect  est  moindre,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  la  considération  des 
mœurs  du  crocodile,  de  l’iiyène,  du  tigre,  etc. 
Au  reste , l’instinct  préside  à la  conservation  de 
tout  le  règne  animal,  et  son  principe  correspond 
^ à toutes  les  parties  du  corps  par  l’intermédiaire 
des  nerfs.  Les  affections,  telles  que  la  joie,  la 
tristesse  et  toutes  leurs  nuances , sont  le  résultat 
de  la  sympathie  ou  de  l’antipathie  des  organes 
pour  les  sensations  qu’ils  reçoiv’^ent,  et  ne  sont 
exclusivetnent  attachées  cà  aucun. 

L’inclination,  la  volonté,  le  désir,  l’impulsion, 
le  penchant,  la  passion  et  le  délire  lui -même 
marquent  la  gradation  de  la  spontanéité  du  même 
organe.  Afin  d’être  plus  facilement  compris, 
examinons  cette  gradation  dans  une  disposition 
organique,  commune  à tous  les  individus,  par 
exemple,  dans  celle  qui  préside  à la  génération. 
Le  stimulus  de  cet  organe,  assoupi  dans  l’enfance , 
donne  à son  réveil  une  inclination  élective  pour 
le  sexe  opposé;  naît  ensuite  la  velléité,  puis  la 
volonté;  après  vient  le  désir;  un  stimulus  plus 
fort  donne  fimpulsion;  le  penchant  se  forme,  il 
domine  tous  les  autres  , dégénère  en  passion,  et 
enfin  en  délire,  lorsque  rien  n’y  fait  plus  diver- 
sion et  qug  tout  en  exalte  l’organe.  Goucliira-t-on 
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de  là  que  l’homme  n’est  pas  libre?  A la  vérité, 
il  n’est  pas  libre  d'être  sans  inclinations,  puis- 
qu’elles tiennent  à son  organisation  intellectuelle 
comme  la  figure  et  la  couleur  tiennent  aux  corps 
visibles , ou  comme  l’instinct  tient  à la  vie  nutri- 
tive : ce  sont  elles  qui  forment  les  sympathies , 
lorsqu'elles  coïncident  avec  des  inclinations  ana- 
logues chez  d’autres  individus.  Mais  l’hoinme 
peut  combattre  et  vaincre  ces  inclinations  contre 
lesquelles  la  volonté  le  soutient,  lorsqu’il  leur 
oppose  l’activité  des  autres  organes , de  la  même 
manière  qu’il  le  fait  pour  résister  aux  appétences 
suscitées  par  l’instinct.  Cependant  les  inclinations 
•produites  en  même  teins  par  l’intellect  et  par 
l’instinct,  comme  celles  qui  rapprochent  les  deux 
sexes,  sont  beaucoup  plus  à redouter  que  les 
autres,  en  ce  que  les  stimulus  qui  les  réveillent, 
étant  progressifs  et  permanens  amènent  facile- 
ment la  passion,  en  fatiguant  la  vigilance  des 
autres  orgéines.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  animaux , 
beaucoup  moins  susceptibles  que  fhomme  des 
motifs  propres  à contrebalancer  l’elfet  vicieux 
d’un  organe,  nous  donnent  journellement  des 
preuves  de  leur  liberté,  en  résistant  à des  incli- 
nations manifestes;  nous  sommes  mêmes  si  con- 
vaincus de  cette  liberté,  que  nous  les  punissons 

sévèrement, 
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sévèrement,  lorsqu'ils  transgressent  les  lois  que 
nous  leur  avons  prescrites;  et  cependant  nous 
osons  élever  des  doutes  sur  la  liberté  de  riionime, 
à qui  la  nature  a donné  tant  de  facultés  au-dessus 
d'eux  pour  servir  de  contrepoids  à tous  les 
mouvemens  désordonnés  ! Combien  de  motifs 
ne  fournissent  pas  à elles  seules,  f éducation  et 
la  religion  contre  federvescence  des  passions, 
lorsque  c’est  la  veTitable  Sagesse  et  non  l'égoïsme 
qui  en  fait  agir  les  ressorts?  Mtiis  le  plus  fort 
appui  de  la  liberté,  c’est  la  raison,  qui  n'est  que 
la  soumission  de  la  volonté  à l'influence  suc- 
cessive et  sympathique  de  tous  les  organes. 

La  conscience  est  le  sentiment  de  la  sym- 
pathie ou  de  l’antipathie  des  organes  intellec- 
tuels pour  les  penchans  et  pour  les  actions  que 
la  volonté  décrète.  Voilà  pourquoi  la  supposi- 
tion des  remords  attachés  à la  culpcibilité , est 
si  souvent  démentie  par  l’expérience;  car  les 
juges  no  voient  que  trop  souvent  les  débauchés 
et  les  criminels  n’éprouver  aucun  repentir,  ou 
meme  s'applaudir  et  tirer  vanité  de  leurs  actions 
répréhensibles,  ce  dont  la  révolution  et  toutes 
les  conspirations  ont  surtout  donné  des  exemples 
frappans  et  mémorables.  Aussi  celui  qui  naît  vi- 
cieux ne  peut-il  être  contenu  que  par  la  con- 
trainte, s’il  n’a  été  réformé  par  l’éducation, 

II 
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coiimie  Diderot  l’a  énergiquement  exprimé 

dans  les  vers  suivans  : 

L’enfant , de  la  nature  abhorre  l’esclavage  ; 
Lnplacable  ennemi  de  toute  autorité , 

Il  s’indigne  du  joug,  la  contrainte  l’outrage; 
Liberté,  c’est  son  vœu  ; son  cri,  c’est  liberté. 

Au  mépris  des  lien»  de  la  Société, 

Il  réclame  en  secret  son  antique  apanage. 

Des  mœurs  ou  grimaces  d’usage. 

Ont  beau  servir  de  voile  à sa  l’érocité  ; 

Une  hjppocrite  urbanité. 

Les  souplesses  d’un  tigre  enchaîné  dans  sa  cage , 

Ne  trompent  point  les  yeux  du  sage  ; 

Et  dans  les  murs  de  la  cité, 

Il  reconnoît  l’homme  sauvage 
S’agitant  sous  les  fers  dont  il  est  garotté.  >♦ 

Il  y a donc , selon  Gall , une  conscien  ce  de  nais- 
sance qui  tient  à l'organisation,  et  une  cons- 
cience Jactice  qui  tient  à l’éducation.  La  pre- 
mière est  uniquement  l’effet  de  la  contradiction 
qui  s’établit  entre  les  pencbans  dominans  et  les 
actions.  Qu’un  liomnie  se  soit  fait  violence  à lui- 
jxiême , il  en  aura  du  regret  et  epiouvera  uii 
vrai  repentir,  n’importe  que  son  penchant  ait  eu 
un  but  utile  ou  nuisible  à la  Société.  Cette  espece 
de  remords  ou  de  repentir  n’est  donc  pas  moral , 
puisqu’il  poursuit  aussi  le  scélérat  qui  a omis 
l’exécution  d’un  crime  pour  lequel  il  avoit  un  peu- 
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étant  décidé,  ou  qui  l’a  manqué  par  quelque 
faute. 

Lti  conseillée  factice  se  dëduit  du  sentiment 
de  la  contradiction  des  penchans  et  des  aciions 
avec  les  principes  reçus  par  l’éducation.  Les  pri- 
vatmns  qu  elle  impose,  pour  rendre  toutes  les 
actions  conformes  aux  mœurs  et  aux  usages 
sanctionnés  par  les  lois  et  la  religion,  lui  donnent 
une  moralité  réelle.  Quoiqu’elle  ne  paroisse  pas 
tenir  de  si  près  à la  nature  que  la  première,  elle 
y tient  cependant  également , puisque  nos  mœurs 
sont,  comme  la  société  elle-même  dont  elles 
formentle  lien,  un  produit  de  notre  organisation 
naturelle.  L'homme  trouve  dans  son  organisation 
une  impulsion  vers  l’état  social,  comme  celle  du 
castor  pour  bâtir,  celle  de  l’araignée  pour  filer, 
celle  des  oiseaux  pour  faire  leur  nid,  émigrer  â 
l’approche  des  frimats , sfe  réunir  en  société , etc. 

Les  maximes  morales  auxquelles  l’on  moit 
assujétir  les  hommes,  ont  très-peu  d’influence 
sur  leur  manière  d’agir,  canine  des  meilleures, 
celle  de  nejaire  à autrui  que  ce  que  Von 
droit  qui  fut  fait  à soi-même  ^ au  lieu  d'éclai- 
rer ou  de  donner  la  vertu,  la  suppose  et  n'est 
propre  qu’à  mettre  le  sceau  de  la  moralité  aux 
actions  les  plus  vicieuses  chez  ceux  qui  ne  sont 
pas  vertueux,  en  justifiant  l'homicide  de  celui 
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qui  souhaiteroit  la  mort,  ainsi  que  toutes  les  ten- 
tatives du  libertin  qui  voudroit  satisfaire  ses  dé- 
sirs luxurieux.  Le  philosophe  a}^ant  senti 

combien  il  étoit  facile  d’abuser  de  ce  précepte 
de  l’écriture,  y avoit  substitué  celui-ci  : Agissez 
de  manière  que  toutes  vos  actions  se  dédui- 
sent d'aune  maxime  ou  d’Olin  principe  qui 
puisse  servir  de  hase  à une  loi  obligatoire 
pour  tout  le  monde.  Malgré  que  ce  dernier 
précepte  soit  d’une  application  générale,  il  faut 
convenir  qu’il  n’est  pas  assez  à la  portée  du  sens 
commun , pour  lui  servir  de  règle.  Ce  n’est  donc 
pas  aux  moralistes  ni  à leurs  livres  qu’il  faut 
s’en  rapporter  pour  f éducation  populaire;  il 
faut  en  prendre  les  ressorts  plus  près  de  la  na- 
ture , et  immédiatement  dans  l'organisation , en 
lui  adaptant,  autant  que  possible,  les  motifs  de 
nos  actions.  Concluons’  donc  que  la  conscience 
factice  ou  morale  est  le  fruit  de  la  castigation , 
c’est-à-dire,  de  la  répression  journalière  de  toute 
action  opposée  à la  vertu,  qui  est  une  détermi- 
nation habituelle  à concourir  au  bien  commun 
de  la  socaété.  C’est  d'après  le  .sentiment  de  celte 
vérité  qu’Horace  a dit  '.  fortes  creaniiir  J orii- 
hus  et  bonis;  et  que  le  peuple  a toujours  dit: 
tel  père  tel  fils , en  latin  : patris  est  Jilius , ou 
qualis  pater , talis  filius 3 etc.  Aussi  voit -on 
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que  la  probité'  est  eu  quelque  sorte  héréditaire 
dans  les  familles  et  quelle  jette  sur  elles  un  lustre 
dont  la  réputation  brave  la  succession  des  siècles: 
telle  étoit  chez  les  Romains  la  race  des  Fabius, 
des  Caton;  telles  sont  aussi  en  France,  les  fa- 
milles des  Lamoignon,  des  La  Rochefoucault,  etc. 

L’âme  qui , dans  son  étymologie  et  son  sens 
primitif,  veut  dire  soiijfle , n’avoit  d’abord  été 
considérée  que  comme  un  signe  de  la  vie;  les  mé- 
taphysiciens font  ensuite  considérée  comme 
son  principe,  en  prenant  fefi’et  pour  la  cause;  et 
ils  ne  lui  ont  donné  qu’un  seul  point  du  cerveau 
pour  siège,  fesant  d’ailleurs  consister  la  mort 
dans  sa  séparation  d’avec  le  corps.  Cette  opinion, 
devenue  vulgaire , a ensuite  subjugué  les  physio- 
logistes eux-mêmes , et  avoit  d’abord  engagé  le 
docteur  Gall  à s’appliquer  à la  recherche  d’un 
orcane  exclusif  de  la  vie.  Le  résultat  de  toutes 
ses  recherches  a été  de  reconnoître  avec  l’immor- 
tel Bichat , que  la  vie  étoit  f apanage  de  tous  les 
organes,  quoique  son  principe  paroisse  néan- 
moins plus  concentré  à la  nuque  où  se  fait  l’en- 
trecroisement des  éminences  pyramidales  de  la 
moelle  allongée.  C’est  là  que  paroît  être  le  point 
de  contact  des  deux  vies , et  c’est  là  aussi,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  qu’un  instinct  des- 
tructeur porte  la  dent  ou  le  bec  des  carnivores,  et 
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que  le  boucher  et  le  chasseur  portent,  dans  plu- 
sieurs pays,  le  tranchant  ou  la  pointe  du  couteau, 
qui  terrasse  à l’instant  les  plus  forts  animaux. 
C’est  ici  que  le  docteur  Gall  prend  occasion 
d'examiner  si  ceux  qui  ont  été  décapités  conser- 
vent encore  quelque  teins  la  connoissance  et  le 
sentiment , comme  l’ont  cru  plusieurs  personnes 
d’après  l’opinion  de  TVédékmd.  Selon  Metzger, 
la  continuation  du  sentiment  dépend  du  mode 
de  la  décapitation  qui,  faite  loin  de  la  tête,  peut 
le  laisser  subsister,  et  qui,  faite  plus  près,  doit 
s’éteindre  promptement.  Malgré  les  effets  sédui- 
|ans  du  galvanisme  qui,  appliqué  au  cerveau, 
détermine  encore,  après  la  décapitation,  des  con- 
tractions spasmodiques  dans  les  muscles  de  la 
face,  comme  M.  Hufeîand  l’a  surtout  constaté 
par  des  expériences  authentiques  , Gall  croit 
que  la  connoissance  et  le  sentiment  ne  peuvent 
plus  guère  subHster , à cause  de  la  perte  de  sang 
et  de  chaleur,  qui  dans  une  simple  saignée  produit 
déjà  la  lipothymie:  et  qu’ainsi  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  la  présence  de  la  vie  organique  que 
décèle  encore  le  galvanisme,  à la  présence  de  la 
vie  intellective,  qui  ne  se  compose  pas  de  simples 
contractions  spasmodiques. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l’expression  des  divers  organes  sur  le  cerveau , et 
consécutivement  sur  le  crâne. 

Le  docteur  Gall  admet  dans  son  exposition 
trois  ordres  d’organes , savoir  : ceux  de  la  base , 
ceux  de  la  région  moyenne,  et  ceux  de  la  région 
supérieure  de  la  cervelle. 

Les  organes  de  la  région  supérieure  sont  ex- 
clusivement propres  à rhomme,  et  constituent 

rhumanitë. 

( 

Les  organes  les  plus  importans  au  but  de  la 
nature , formés  les  premiers , occupent  la  base 
du  cerveau;  et  ceux  qui  ont  des  fonctions  ana- 
logues sont  voisins.  Voilà  pourquoi  l’organe  de 
l’énergie  générative  est  à la  base  du  cerveau  et 
voisin  de  celui  de  la  philogénésie. 

Les  organes  qui  président  à des  fonctions 
identiques  chez  les  diverses  espèces  d’animaux, 
occupent  le  même  siège  dans  leurs  cerveaux  res- 
pectifs , et  sont  souvent  plus  prononcés  chez  les 
brutes  que  chez  rhomme. 

Avant  de  commencer  l’énumération  des  divers 
organes,  je  dois  réitérer  que  ce  seroit  une  erreur 
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de  conclure  de  leur  présence  à la  réalité  des  ac- 
tions qu'ils  rendent  seulement  possibles,  mais 
non  nécessaires,  parce  que  leur  activité  peut 
être  paralysée,  i°.  parles  circonstances,  comme 
cela  se  voit  chez  le  castor,  qui  ne  bâtit  point 
faute  de  tranquillité;  2®.  par  le  défaut  d'occasion, 
coimne  cela  s’observe  dans  le  chien , qui  ne 
chasse  point  lorsqu’il  est  hors  de  relation  avec 
toute  espèce  de  gibier;  comme  cela  se  remarque 
aussi  à l’égard  des  yeux  qui  ne  voient  point 
faute  de  lumière;  3°.  par  la  prépondérance  ou 
l’exaltation  de  quelque  autre  organe,  comme 
cela  a lieu  lorsque  famour  fait  diversion  à 
d’autres  pcnchcins,  et  réciproquement;  4°.  enfin , 
par  finfluence  de  f éducation  et  des  habitudes, 
comme  cela  s’observe  chez  les  personnes  qui, 
cpioiqne  très-bien  bien  constituées  pour  mar- 
cher, courir,  travailler  des  bras,  trouvent  néan- 
moins plus  commode  de  n’en  rien  faire,  tandis 
qu’avec  l’habitude  contraire  Ton  a de  la  peine 
à s’en  abstenir. 

Je  crois  devoir  prévenir  aussi  que  l’on  ne 
peut  guère  administrer  que  des  probabilités  sur 
le  siège  des  organes  en  particulier,  parce  que 
les  raisons  et  les  phénomènes  rapportés  en  preu- 
ves, n’acquièrent  leur  pleine  et  entière  valeur 
que  par  fobservation  subjective  et  iiidividuclte 
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de  chacun;  il  faut  donc,  pour  ne  plus  avoir  de 
doute,  vérifier  soi-niêine  les  données  du  docteur 
Gall,  dont  la  conviction  personnelle  ne  peut  être 
pour  tout  autre  cpii  n’a  encore  fait  aucun  examen 
de  la  chose,  qu’une  présomption  plus  ou  moins 
fondée  et  un  phare  pour  fobservation  ultérieure. 

Je  dois  enfin  ajouter  qu’il  y a des  esprits 
pour  qui  la  vérité  n’est  point  faite,  parce  qu’au 
lieu  ^d’interpréter  ce  qu’ils  entendent  et  ce  qu’ils 
lisent  dans  le  sens  le  plus  raisonnable  et  le  plus 
conforme  à l’esprit  de  celui  qui  l’enseigne , ils  y 
substituent  au  contraire  toujours  le  sens  de 
leur  prévention  ou  de  leurs  préjugés;  ce  qui 
fait  qu’au  lieu  de  lire  et  d’entendre  l’auteur , ils 
se  lisent  et  s’entendent  toujours  eux-mêmes  dans 
ses  phrases,  et  lui  prêtent  toutes  leurs  absurdi- 
tés pour  avoir  le  plaisir  de  le  combattre , en 
s’accrochant  à ce  qu’il  n’a  ni  dit  ni  voulu  dire.  II 
en  est  de  même  des  esprits  sufiisans,  qui  restent 
toujours  dans  l’ignorance,  parce  qu’ils  se  sont 
toujours  crus  assez  instruits.  C'est  par  l’effet  de 
ces  dispositions , dont  il  faut  rapporter  le  prin- 
cipe à la  mauvaise  éducation  ou  à la  mauvaise 
foi,  que  l’on  objecte  et  que  Ton  interprête  à tort 
et  à travers,  sans  aucun  profit  réel  pour  la 
science.  ^ 
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CHAPITRE  X. 


I.  Organe  de  l’énergie  générative. 


Le  siège  de  cet  organe  est  tout  le  cervelet;  on 
le  reconnoît  en  dehors  par  deux  renflemens  ar- 
rondis J placés  de  chaque  côté  de  la  nuque  à la 
base  du  crâne.  Ce  qui  en  donna  la  première  idée 
au  docteur  Gall,  c’est  le  sentiment  de  chaleur 
qu’une  femme  attaquée  de  nymphomanie  se 
plaignoit  d’éprouver  à la  nuque,  sentiment  que 
tous  les  voluptueux  qu’il  a eu  occasion  d’obser- 
ver dans  la  suite,  ont  dit  éprouver  également. 
La  place  de  cet  organe  et  son  action  sympathi- 
que sur  les  parties  voisines , qui  ue  s’accroissent 
que  par  l’affluence  des  humeurs  que  son  irrita- 
tion y détermine,  expliquent  pourquoi  les  tau- 
reaux , les  étalons  et  tous  les  entiers  ont  la  nuque 
beaucoup  plus  forte  et  plus  grosse  que  les  bœufs , 
les  hongres  et  tous  les  autres  animaux  qui  ont 
subi  la  même  opération  ; pourquoi  les  eunuques 
ont  le  cou  plus  petit  que  les  autres  hommes , et 
pourquoi  ceux  qui  ont  été  privés  de  la  virilité  en 
bas  âge,  ont  le  cou  encore  plus  petit  et  beaucoup 
moins  de  désirs  vénériens  que  ceux  qui  étoient 
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plus  âgds  et  dont  le  cervelet  étoit  déjà  dévelop- 
pé, lorsqu’ils  ont  éprouvé  le  même  outrage. 
Toutes  ces  diflerences  seroient  assez  difficiles  à 
expliquer,  si  l’on  vouloit  concentrer  l’organe 
aux  parties  qui  lui  correspondent  comme  pou- 
voir exécutif. 

Les  enfans  ont,  avant  l’âge  de  puberté,  le  cer- 
velet et  la  nuque  proportionnellement  beaucoup 
plus  petits  qu'à  cet  âge  qui  amène  la  mue  de  la 
voix  avec  d’autres  cbangemens  qui  tiennent  au 
développement  du  même  organe. 

Les  crétins  des  Alpes , qui  ne  se  distinguent 
des  autres  liomraes  que  parla  nullité presqu’en- 
tière  de  leur  intelligence  et  par  une  grande  sa- 
lacité,  ont  le  cervelet  très-développé  compara- 
tivement au  cerveau,  qui  chez  eux  est  très-petit. 

Les  plus  lascifs  des  animaux,  tels  que  les  pi- 
geons , les  moineaux , les  coqs , les  lapins , les 
singes  ont  le  cervelet  proportionnellement  plus 
gros  que  les  autres.  Les  oiseaux  en  général  n’ont 
jamais  une  plus  grande  disposition  à chanter 
que  dans  le  teins  de  leur  accouplement,  parce 
qu  iilors  l’affluence  des  humeurs  vers  le  cervelet 
irrité,  se  communique  aux  parties  voisines,  qui 
s’accroissent,  se  gonflent  et  se  lubrifient  davan- 
tage , comme  on  le  remarque  aussi  par  la  mue 
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de  la  voix  et  par  les  autres  phénomènes  de  la 
puberté  chez  les  hommes. 

Après  les  chaleurs  de  l’amour,  tous  les  ani- 
maux éprouvent  une  foiblesse  et  une  diminution 
de  chaleur  d’où  résulte  un  état  de  langueur  plus 
ou  moins  long,  auquel  l’intelligence  elle-même 
participe  tellement  chez  rhoimne,  que  l’abus  des 
plaisirs  vénériens  peut  non -seulement  l’hébéter, 
mais  même  en  causer  la  perte  totale , tandis  que 
le  corps  ne  souffre  pas  tiutant  à proportion  ; ce 
qui  prouve  évidemment  qu’il  y a une  grande 
sympathie  entre  les  parties  contenues  dans  le 
crâne  et  celles  qui  exécutent  l’acte  de  la  géné- 
ration. Dans  les  oiseaux,  la  chute  des  plumes, 
le  flétrissement  de  la  crête,  la  tristesse  et  tous 
les  phénomènes  de  la  mue  qui  succèdent  aux 
époques  de  leurs  chaleurs,  tiennent  à ce  que  les 
humeurs  n’étant  plus  portées  avec  autant  de 
force  et  d’abondance  vers  la  tête , dont  la  chaleur 
et  la  réaction  se  trouvent  épuisées,  ne  suffisent 
plus  à l’exubérance  des  plumes  ni  au  luxe  des 
autres  parties. 

lies  mulets,  que  l’on  sait  ne  pouvoir  engen- 
drer que  dans  les  pays  chauds,  ont  le  cervelet 
très-petit,  comme  on  peut  aisément  en  juger  par 
le  rapprochement  de  leurs  oreilles.  Plusieurs  in- 
sectes ont,  à l'époque  de  l’accouplement , des 


INTELLECTUELLE.  175 

excroissances  correspondantes  au  cervelet,  les- 
quelles s’évanouissent  ensuite  et  manquent  chez 
ceux  qui  ne  s’accouplent  pas. 

Le  cervelet*  des  femmes  est  plus  resserré  vers 
le  trou  occipital  et  en  général  plus  petit  que 
celui  des  hommes;  aussi  cessent-elles  plutôt  que 
les  derniers  d’être  fécondes;  d’ailleurs  leur  état 
passif,  leurs  époques  menstruelles,  les  pauses  de 
leurs  grossesses  s’accorderoient  mal  avec  une 
énergie  plus  grande.  Gall  croit  que  non-seule- 
ment la  fëmme  a moins  de  vigueur , mais  aussi 
moins  d’impulsion  et  de  plaisir  que  rhomme 
pour  facte  de  la  génération,  ce  qui  s’accorde 
avec  la  doctrine  d’Hippocrate  qui  sous  le  titre 
De  genitura , s’exprime  ainsf  : In  vencre  exer- 
cenda  longe  ininorem  quant  vir  voluptatem 
mulier  pei'cipit , vir  ver  b etîam  diuturniorem  y 
ce  qui  veut  dire  que  les  pUiisirs  vénériens  sont 
ihoins  voluptueux  et  moins  durables  pour  la 
femme  que  pour  rhomme.  Il  faut  que  Gall  et 
Hippocrate,  pour  juger  de  la  sorte,  aient  su 
déduire  de  la  balance  l’influence  de  la  mollesse 
et  du  désœuvrement  qui  semblent  arguer  leur 
doctrine  de  faux  pour  les  grandes  villes,  où  l’en- 
nui, fimaginatiori  désœuvrée  et  1 exaltation  per- 
pétuelle du  genre  nerveux  relèvent  et  stimulent 
constamment  le  goût  des  plaisirs  chez  les  femmes; 
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ce  qui  en  elEet  les  rend  très-différentes  des  .cam- 
pagnardes et  des  femmes  du  peuple  qui,  après 
leurs  travaux  fatigims,  sont  plus  empressées  de 
satisfaire  à la  faim  et  au  sommeil  que  de  se  li- 
vrer à des  frivolités  de  luxe,  dues  à une  exalta- 
tion factice.  On  sait  en  effet  que  le  désœuvrement 
est  le  plus  grand  ennemi  de  la  continence , et  la 
source  ordinaire  de  la  débauche  chez  la  jeunesse, 
comme  l’a  remarqué  un  Père  de  l’église  qui  ap- 
prenant qu’un  de  ses  disciples  chéris  avoit  suc- 
combé à la  tentation , se  contenta  de  dire  : otio- 
sus  erat y il  étoît  désœuvré.  Il  est  bon  d’obser- 
ver qu’avec  les  mœurs  de  nos  villes  opulentes , 
les  hommes  dépensent  communément  toutes 
leurs  forces  ou  les  excèdent  même  par  la  multi- 
plicité et  la  longueur  des  courses  et  des  affciires, 
tandis  que  la  plupart  des  fejiimes , employant  tout 
au  plus  le  quart  des  leurs  dans  leur  ménage  où 
elles  savent  multiplier  les  aides,  et  dont  elles 
écartent  ordinairement  les  cnfans,  pour  lesquels 
la  maternité  leur  recommande  des  soins  plus 
assidus,  réservent  au  moins  les  trois  quarts  de 
leur  énergie  générale  pour  la  concentrer  sur 
factivité  particulière  de  quelques  organes.  Du 
moins  est-il  sûr  que  le  mâle , chez  les  animaux , 
montre  des  appétits  plus  fréquens , plus  longs 
et  plus  forts  que  sa  femelle,  qui  le  rebute  souvent 
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avec  aversion , ce  qui  viendroit  à l’appui  de  l’opi- 
nion d’Hippocrate , dans  le  passage  cité. 

Les  bœufs  et  les  autres  animaux  qui  ont  subi 
la  castration , ont  les  cornes  plus  grosses  et  plus 
grandes  conformément  aux  observations  qui  dé- 
montrent un  accroissement  d’ossification  dans 
le  crâne  des  vieillards  et  des  aliénés , parce  que 
la  diminution  du  cervelet  aussi  bien  que  celle 
du  cerveau , en  généial,  rend  l’ossification  plus 
active. 

L’expérience  a enseigné  aux  chasseurs  que 
l'ossification  du  crâne  a un  rapport  d'influence 
sur  la  génération,  car  ils  coupent  le  bois  du  cerf 
pour  lui  ôter  la  faculté  de  féconder  la  biche  ; ce 
qui  réussit  à leur  gré , car  le  cerf  ne  reprend  sa 
puissance  fécondante  que  lorsque  son  bois,  en- 
tièrement reproduit,  ne  fait  plus  diversion  à l’é- 
nergie calorifique  du  cervelet  sur  les  parties  de 
la  génération.  La  mue  du  cerf  se  fait  après  le 
rut , lorsque  le  cervelet  a perdu  sa  fougue.  L’ex- 
périence a également  enseigné  aux  agronomes 
à rebuter  tous  les  taureaux  et  les  étalons  qui  ont 
le  cou  grêle  et  fluet,  en  préférant  ceux  dont  la 
tête  et  la  nuque  sont  plus  grosses  et  plus  fortes. 
Gall  prétend  que  les  indices  de  la  même  i^alogie 
déterminent  souvent  la  prédilection  ou  l’aver- 
sion des  femmes  pour  les  hommes  , dgnt  les 
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moins  estimés  sont  toujours  les  hommes-femme  s ^ 
Les  ménagères  elles -mêmes  croiroient  n’avoir 
pas  bien  chaponné  les  liabitans  de  la  basse-cour , 
en  n’enlevant  que  les  deux  acolytes  du  pouvoir 
exécutif,  Scins  porter  en  même  teins  leurs  ciseaux 
destructeurs  sur  le  sommet  de  la  tête,  partie 
que  nous  avons  vue  être  seule  attaquée  sur  le  cerf 
par  les  chasseurs. 

Le  cervelet  étant  rarement  attaqué  dans  les 
hydrocéphales,  il  n’est  pas  étonnant  que  ceux 
qui  en  sont  atteints  conservent  long- teins  leur 


faculté  générative. 

Ne  seroit-ce  pas  la  pression  et  l’augmentation 
de  chaleur  du  cervelet  qui  feroienl  naître  les 
désirs  vénériens,  lorsqu’on  est  couché  sur  le  dos? 
N'est-ce  point  à la  sympathie  du  même  viscère 
qu’il  faut  rapporter  la  salacité  de  tous  les  sujets 
nerveux,  puisqu’après  leur  mort  l'on  trouve 
toujours  la  cervelle  plus  ou  moins  phlogosée? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Gall  a observé  avec  plu- 
sieurs autres  médecins,  que  dans  le  gonflement 
des  glandes  du  cou,  les  malades  sont  sujets  à de 
fréquentes  érections,  lesquelles  paroissent  aussi 
plus  fortement  provoquées  par  l’application  des 
vésicatoires  à la  nuque  que  par  leur  emploi  sur 
d’autres  parties  du  corps.  Gall  aconnu,  à\  ierine, 
un  aliéné  dont  les  appétits  vénériens  ctoient  in- 
satiables. 
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satiables,  et  qui  se  croyoit  le  mari  de  six  femmes 
qu’il  devoit  servir  tous  les  jours  l’une  après 
l’autre.  Après  sa  mort,  l’ouverture  fit  voir  qu’il 
avoit  un  cervelet  enorme.  Gall  cite  un  prince- 
evèque  d Allemagne  , dont  les  médecins , au 
nombre  desquels  s est  trouvé  le  célèbre  J.  P. 
Franck,  ne  purent  guérir  le  délire  érotique  que 
par  la  castration.  Il  s’en  rapporte  d’ailleurs  au 
témoignage  des  plus  Iialiiles  praticiens  qui,  pour 
guérir  le  satyriasis  et  la  nympliomauie,  ont  du 
renoncer  au  traitement  purement  local  pour  agir 
sur  le  système  nerveux  en  général , traitement 
qui  a obtenu  un  succès  d’autant  plus  prompt 
qu  ils  ont  dirigé  l’effet  des  médicamens  vers  la 
nuque  et  la  tète.  La  maladie  dorsale  et  la  dégra- 
dation intellectuelle  qui  suivent  les  excès  véné- 
riens, le  mouvement  du  cou  en  arrière  chez  tous 
les  animaux  après  l’acte  du  coït,  l’habitude  qu’ont, 
d après  le  témoignage  de  plusieuJs  observateurs 
instruits,  les  filles  de  porter  leurs  mains  sous  la 
tête  durant  l’éréthisme,  par  l’effet  dune  minique 

naturelle,  rinflanimation  sympathique  des  parties 

sexuelles  dans  les  blessures  de  la  partie  posté- 
rieuie  de  la  tête,  1 impuissance  même  qui  résulte 
de  ces  blessures,  tout  cela  sert  à confirmer  l’opi- 
nion de  Gall  sur  le  siège  de  l’énergie  générafive; 
on  peut  encore  l’appuyer  sur  l’autorité  du  père 
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de  la  médecine,  d'Hippocrafe  lui -même  qui, 
dans  sa  physiologie  de  Thomine,  sous  le  titre,  De 
Genîtura , s’exprime  ainsi  : Qui  rétro  aures 
sectionem  experti  sunt , H venerem  quidem 
exercent,  veriim  senien  paucuni , imhecil- 
lum  et  infœcumdum  emittunt.  Maxima  si- 
quidem  serninis  pars  e capite  secumdum  au- 
res  in  spinal em  medullam  Jertur;  c’est-à-dire, 
ceux  qui  ont  été  blessés  derrière  les  oreilles , ne 
domient  plus  dans  le  coït  qu’ils  peuvent  encore 
exercer , qu’un  sperme  peu  abondant , foible  et 
infécond;  parce  que  sa  source  principale  dérive 
de  la  partie  postérieure  de  la  tête , en  suivant  la 
moelle  épinière. 

CHAPITRE  XL 

2.  Organe  de  la  philogénésie. 

L’organe  de  la  pliilogénésie , qui  comprend 
la  tendresse  des  parens  pour  leurs  enfans  et  rat- 
tachement des  enfans  pour  leurs  parens,  est  à 
l’extrémité  postérieure  des  deux  hémisphères 
du  cerveau,  immédiatement  au-dessus  de  for- 
gane  de  l'énergie  générative.  Il  est  exprimé  en 
dehors  par  la  protubérance  occipitale  externe, 
comprise  dans  la  suture  lambdoide  au-dessus  do 
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îa  base  du  crâne.  Cet  organe , considéré  au  dehors , 
paroît  être  simple,  et  il  en  est  de  même  de  tous 
ceux  qui  occupent  le  bord  interne  des  hémis- 
phères, parce  que  les  deux  renflenieus  osseux 
qui  y correspondent,  se  confondent  l’un  dans 
1 autre,  sans  marquer  la  division  du  cerveau 
d une  manière  distincte. 

Gall  avoit  déjà  remarqué,  dans  ses  premières 
recherches,  que  la  tête  des  femmes  ditféroit  de 
celle  des  hommes  par  une  saillie  plus  considé- 
rable de  sa  partie  postérieure  ; et  sa  première 
idée  fut  d’y  rapporter  la  vanité.  Cependant,  eu 
considérant  une  grande  collection  de  crânes  de 
diverses  espèces  d’animaux  qu’il  avoit  tous  étalés 
sur  une  grande  table  et  dont  il  fesoit  journelle- 
ment une  révision  attentive,  il  fut  frappé  de 
1 étonnante  ressemblance  que  présentoit  la  partie 
postérieure  du  crâne  des  singes  avec  celui  de  la 
lêmme.  Il  chercha  alors  plus  particulièrement  la 
ressemblance  qui  pouvait  rapprocher  le  singe 
de  la  femme.  Un  organe  de  l’imitation  ne  lui 
parut  point  assez  plausible.  Il  voulut  en  faire 
1 organe  delà  sensibilité,  qui  est  également  grande 
dans  la  fmnme,  dans  l’enfant  et  dans  le  singe; 
mais  réfléchissant  ensuite  qu  un  attribut  général 
de  tous  les  organes  no  pouvoit  être  l'attribut 
exclusif  d’un  seul,  il  revint  sur  ses  ptis,  et  re- 
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connut  eriFin  que  cette  saillie  exprinioit  Faniour 
des  siens  ou  de  sa  race,  lequel  n’est  nulle  part 
plus  prononcé  que  dans  les  singes.  Voici  ses 
raisons. 

Cet  organe  est  en  générai  très  - prononcé  chez 
la  femme,  et  l’on  sait,  à commencer  par  les 
poupées  de  l’enfance , que  les  femmes  s’attachent 
plus  à leurs  enfans  et  soignent  mieux  ceux  des 
autres  que  ne  feroient  les  hommes;  elles  désirent 
même  d’être  mères  au  péril  de  leur  vie  ; ce  qui 
est  conforme  au  vœu  et  au  l3ut  de  la  nature,  qui 
devoit  établir  un  lien  assez  fort  pour  que  la 
mère  nourrît  et  défendît  ses  petits.  Afin  de  ren- 
forcer ce  lien,  il  falloit  aussi  donner  à l'enfant 
le  principe  d’une  inclination  et  d’un  attachement 
réciproque  qui  établît  la  sympatliie  et  le  retînt 
avec  ses  parens  aussi  long-tems  qu’il  en  auroit 
un  besoin  indispensable.  Voilà  pourquoi  la  même 
saillie  est  plus  prononcée  chez  les  garçons  dans 
l’enfance  que  dans  l’âge  adulte,  quoique  cepen- 
dant elle  ne  le  soit  pas  autant  que  dans  les  filles, 
dont  rattachement  pour  leurs  pm*ens  est  aussi 
plus  fort.  Cette  diflerence  est  telle  que  l'on  peut 
déjà  reconnoître  le  sexe  par  finspection  du 
crâne  des  enfans.  Il  faut  observer  (juc  les  excep- 
tions ne  détruisent  pas  la  règle,  mais  qu’elles  la 
confirment,  car  le  ci'âne  des  hommes  tx'ès-atla- 
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chés  a leurs  enfaiis  ressemble  beaucoup  à celui 
des  femmes , tandis  que  celui  des  mauvaises 
mères  s’éloigne  du  type  ordinaire.  Cet  organe 
de  voit  être  rapproché  de  celui  de  la  force  géné- 
rative  dont  il  est  le  complément,  puisque  fuii 
seroit  inutile  sans  l’autre.  Cependant  fuii  n’est 
point  une  modification  ni  une  extension  de  l’au- 
tie,  puisque  Ion  trouve  souvent  une  aversion, 
extrême  pour  ses  enfans  à côté  de  la  plus  grande 
propension  pour  le  sejçe , et  réciproquement  : 
d’ailleurs  le  mâle  de  plusieurs  espèces  d animaux 
détruit  les  fruits  de  son  amour.  Il  y a aussi  beau- 
coup de  femmes  qui , avec  beaucoup  de  tempé- 
rament, craignent  d’avoir  des  enfans,  ou  qui  les 
détestent  avant  leur  accouchement,  tandis  qu’a- 
près  elles  les  aiment  à la  folie.  L’on  ne  peut  non 
plus  attribuer  la  philogénésie  au  senliment  du 
besoin  réciproque  ou  au  raisonnement,  puis- 
qu  elle  est  d’autant  plus  marquée  que  la  pré- 
voyance du  besoin  et  le  raisonnement  le  sont 
moins,  et  quelle  existe  aussnparmi  les  animaux. 
Cependant  la  reconnoissance  et  le  raisonnement 
, peuvent  y ajouter,  y suppléer  ou  en  prendre  les 
dehors,  quoique  les  plus  grandes  preuves  d’at- 
lachementaux  siens  se  trouvent  parmi  les  peuples 
les  plus  pauvres  et  les  {)lus  près  de  la  nature. 

Dans  les  espèces  d’animaux  où  le  mâle  ue 
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montre  aucun  sentiment  pour  ses  petits , tel  que 
le  taureau,  le  chien,  le  coq  et  autres,  la  saillie 
occipitcile  n’existe  pas  ; tandis  quelle  se  trouve 
aussi  diins  les  mâles  qui  partagent  ia  tendresse 
et  les  soins  des  femelles  pour  les  leurs.  Au  con- 
traire, on  ne  la  trouve  ni  chez  le  mâle  ni  chez  la 
femelle  des  espèces  qui  n’ont  aucun  soin  ni  sen- 
timent pour  leur  race,  telles  que  les  coucous,  qui 
laissent  couver  leurs  œufs,  nourrir  leurs  petits 
par  d’autres  oiseaux,  et  les  crocodiles,  qui  dé- 
posent leurs  œufs  dans  le  sable  où  le  soleil  les 
lait  éclorre , sans  qu’ils  en  prennent  aucun  soin 
ultérieur.  Il  paroît  que  les  animaux  sans  philo- 
génésie  sont  les  plus  voraces , les  plus  cruels  et 
les  plus  féroces,  quoiqu’elle  ne  donne  qu'une 
bonté  souvent  peu  avantageuse  à la  société  et 
à l’espèce  en  général.  Mais  si  dans  l'espèce  hu- 
maine l’on  ne  peut  rattacher  la  philanthropie  au 
même  organe,  il  y a quelques  raisons  d’y  ramener 
comme  à leur  source  primitive  la  philautie  et  la 
vanité , puisqu’après  la  perte  d’un  enfant  chéri 
que  l’on  se  plaisoit  à parer  et  à présenter  à l’ad- 
miration de  chacun , l’on  se  substitue  volon- 
tiers à sa  place  avec  une  concentration  d’amour- 
propre  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
convenances  sociales. 

Une  femme  dont  la  manie  étoit  de  se  croire 
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enceinte  de  six  enfans,  avoit,  au  rapport  de 
Gall,  une  protubérance  occipitale  extrêmement 
développée. 

Une  autre,  nommée  Catherine  Zieglerin , fut 
arrêtée  à Vienne,  comme  prévenue  de  vol,  et 
ensuite  remise  en  liberté  faute  de  preuves.  Au 
sortir  de  prison,  elle  rendit  ses  juges  responsa- 
bles du  premier  infanticide  qu’elle  commettroit; 
arrêtée  quelque  teins  après  pour  ce  crime,  elle 
avoua  qu’un  penchant  irrésistible  à l’infanticide 
lui  avoit  uniquement  donné  l’envie  de  devenir 
grosse  en  retournant  chez  elle.  Ga]l  ayant  exa- 
miné son  crâne,  y trouva  un  tel  aplatissement 
en  arrière  que  toute  la  saillie  de  forgane  de  la 
philogénésie  sembloit  en  avoir  été  retranchée, 
tandis  que  celui  de  la  cruauté  étoit  très-développé. 
M.  Blœde,  dans  son  exposition  du  système  de 
Gall,  dit  que  la  même  chose  a été  observée  sur  deux 
autres  infanticides , l’une  de  Leipsig  et  l’autre  de 
Torgau.  Gall  paroît  convaincu  de  la  vérité  de 
• sa  doctrine  sur  cet  organe. 

Ceux  qui  s’attachent  à l’erreur  de  croire  qu’un 
organe  ne  peut  être  sans  la  co-existence  des  fonc- 
tions qui  en  dépendent,  nieront  peut-être  celui 
de  la  philogénésie , qui  quelquefois  ne  se  mani- 
feste cpi’après  l’accouchement.  Mais  ils  doivent 
nier  également,  s’ils  sont  conséquens,  que  la 
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Jîiatrice  soit  un  organe  de  la  génération , puis- 
qu’elle est  inepte  à cette  f’onclion  avant  l’âge  de 
puberté  ; que  les  mamelles  soient  l’organe  de  la 
sécrétion  du  lait,  puisque  la  galactose  n’a  lieu 
qu’après  raccouchement,  etc.  C’est  une  grande 
absurdité  de  supposer  qu’un  organe  ne  puisse 
être  sans  activité,  car  c’est  exiger  que  toutes  les 
fonctions  dont  on  est  capable  s’exécutent  à la 
fois,  ce  qui  est  impossible  sans  mettre  le  désor- 
dre du  chaos  dans  l’économie  animale.  Personne 
ne  s’avise  de  nier  l’existence  des  organes  de  la 
vue,  de  l’ouïe  et  autres,  malgré  que  la  vision  et 
les  autres  fonctions  n’aient  pas  constamment  lieu. 
L’activité  des  organes  est  tellement  liée  aux  cir- 
constances, que  souvent  elle  n’auroit  pas  lieu 
sans  elles,  comme  le  prouvent  le  mulet,  qui  ii’ en- 
gendre que  dans  les  pays  chauds,  et  la  poukirde, 
que  des  boissons  échaulfantes  déterminent  à cou- 
ver : Ton  a même  vu  de  jeunes  filles,  encore  impu- 
bères et  par  conséquent  sans  grossesse  préalable , 
avoir  du  lait  aux  mamelles,  pour  en  avoir  fait 
sucer  le  mamelon  par  des  enfans  qu’elles  vou- 
loient  appaiser  durant  l’absence  de  leur  mère. 
Après  tout  ce  que  j’ai  dit  tant  pour  prévenir 
fobjection  précédente  que  pour  y répondre , je 
crois  ne  devoir  plus  en  prendre  notice,  chaque 
fois  qu  il  y auroit  lieu , quoique  les  antagonistes 
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l’opposent  comme  l'égide  de  Minerve  à fous  les 
organes.  C’est  aussi  à fort  cpie  l’on  a prétendu 
que  la  chatte,  qni  est  connue  par  le  soin  quelle 
prend  de  ses  petits,  n’avoit  pas  les  lobes  posté- 
rieures du  cerveau , car  ces  lobes  existent  réelle- 
ment; mais  ils  sont  autrement  disposés  que  dans 
rbomme,  étant  repliés  sur  eux-mémes. 

Conformément  aux  prolégomènes  de  ce  cha- 
pitre, je  vais  passer  à la  partie  antérieure  du 
cerveau , afin  d’y  examiner  à la  base,  comme  je 
viens  de  le  faire  à la  partie  postérieure , les  or- 
ganes qui  mettent  l’enfant  ou  le  jeune  animal  en 
rapport  avec  les  objets  qu'il  a besoin  de  con- 
noître  pour  son  développement  ultérieur,  sans 
m’arrêter  toutefois  à ceux  qui  sont  vulgairement  • 
connus  sous  le  nom  des  cinq  sens,'VU  que  Gall 
n’en  dit  rien  de  nouveau. 


CHAPITRE  XII. 

3.  Organe  de  la  docilité. 

La  place  de  cet  organe,  auquel  se  lie  la  mémoire 
des  faits  ( memoria  realîs  ),  est  à la  racine  du 
nez,  entre  les  deux  sourcils  et  un  peu  plus  haut 
qu’eux;  à l’endroit  que  les  anatomistes  désignent 
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sous  le  nom  de  glabella  ossis  frontîs , à cause 
de  son  aplatissement  ordinaire  ; il  paroît  nul 
et  sans  renflement  distinct  en  devant,  quand  les 
organes  voisins  sont  également  développés.  Le 
blaireau  n'en  a aucune  trace,  son  front  étant  plat 
et  fuyant  en  arrière  sans  aucune  élévation  sur 
les  orbites.  La  loutre , que  l’on  accoutume  déjà  à 
suivre  son  maître,  en  a quelque  chose,  mais 
moins  que  le  renard,  le  lévrier,  le  barbet,  félé- 
phant,  forangoutan.  Le  crâne  de  ce  dernier  se 
rapproche  le  plus  du  crâne  humain , qui  est  au 
premier  rang.  G all  ne  veut  pas  qu’on  l’en  croie 
sur  parole,  car  il  produit  ici,  comme  de  cou- 
tume, des  crânes  de  tous  les  animaux  dont  il 
parle , en  fesant  remarquer  leurs  différences  ca- 
ractéristiques. 

Cet  organe,  qui  est  celui  de  féclucation,  pour- 
voit aussi  s’appeler  le  sens  des  rapports  moraux, 
parce  qu’il  fait  apprécier  l’effet  bon  ou  mauvais 
qui  se  lie  à une  action  ou  à un  événement  comme 
à sa  cause  occasionnelle;  c'est  à fort  que  plusieurs 
élèves  de  Gall  l'avoient  présenté  comme  celui  de 
la  mémoire  des  choses , qui  n’en  est  qu’une 
nuance  ou  une  gradation.  Il  rend  les  animaux 
susceptibles  d’être  apprivoisés  , manquant  abso- 
lument chez  ceux  qui  ne  peuvent  fêtre,  et 
se  trouvant  au  contraire  chez  tous  ceux  que 
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l'homme  est  parvenu  à soumettre  à ses  lois, 
comme  on  peut  s’en  convaincre,  entre  autres, 
par  la  différence  étonnante  de  la  tête  du  cochon 
domestique  d’avec  celle  du  sanglier.  Si  depuis 
long-tems  aucun  animal  sauvage  ne  peut  plus 
être  apprivoisé  par  l’homme , c’est  que  tous  ceux 
qui  avoient  une  disposition  naturelle  à l’être,  le 
sont,  et  que  pour  aller  plus  loin,  il  faudroit 
réorganiser  la  nature  sur  un  nouveau  plan. 

Les  hommes  sauvages,  dont  il  a déjà  été  qucs-  ' 
tion  au  chapitre  II,  sont  peut-être  des  enfans 
chez  qui  1 organe  de  la  docilité  est  nul  ou  pres- 
que nul.  Je  connois  et  j’ai  soigné  un  marchand 
d’une  petite  ville  des  Vôges , qui  avoit  un  fils 
unique,  très -chéri,  auquel  il  n’a  jamais  pu  don- 
ner aucune  espèce  d'éducation,  quoi  qu'il  ait 
entrepris  pour  y réussir.  Cet  enfant  n’avoit  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  d’aller  avec  les  pauvres, 
à l’insu  de  ses  parens,  dans  une  forêt  voisine 
d’où  il  rapportoit,  comme  eux  sur  sa  tête,  du  bois 
mort,  quoiqu’on  ne  lui  en  demandât  point  et 
qu’au  contraire  on  le  réprimandât  chaque  fois. 

Il  s’échappa  enfin  pour  ne  plus  revenir , car  on 
n'en  a pas  eu  de  nouvelles  depuis.  Je  n'ai  jamais 
examiné  la  conformation  de  son  crâne , parce 
qu’il  s’est  perdu  avant  que  mon  attention  se 
dirigeât  vers  cet  objet.  Les  parens,  qui  vivent 
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tous  les  deux,  avoientcru  le  recoiinoîfre  à la  des- 
cription du  prétendu  sauvage  de  TAveyron  dont 
les  journaux  ont  tant  parlé  il  y a peu  d'années, 
et  dont  on  ne  parle  plus  à présent  où  l’on  pour- 
roit  en  tirer  parti  pour  vérifier  plusieurs  points 
de  la  doctrine  du  docteur  Gall  : c’est  même  uni- 
quement sous  ce  dernier  point  de  vue  que,  en 
fesant  coiinoître  un  fait  analogue  à beaucoup 
^d’autres  queje voiidrois  désignera  l’observation, 
' je  rappelle  à l’attention  publique  un  individu  que 
la  capitale  n’aura  vraisemblablement  pas  rendu 
aux  forets  dont  il  a été  tiré. 


CHAPITRE  XIII. 

4-  Organe  de  la  cosmoguose  ou  des  rapports  locaux. 

Cet  organe  s’exprime  dans  les  sinus  frontaux, 
et  en  dehors  par  deux  renflemens  placés  chacun 
au  bord  interne  des  sourcils,  près  la  racine  du 
nez  et  sur  les  côtés  du  sens  de  la  docilité  ; il  prend 
environ  le  tiers,  interne  de  l'arc  des  sourcils. 
Gall  l’avoit  d’abord  désigné  sous  le  nom  impropre 
de  mémoire  locale , avant  d’avoir  reconnu  que 
la  mémoire  étoit  un  attribut  de  tous  les  organes. 

Ce  qui,  le  premierj  rendit  Gall  attentif  sur  cet 
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organe , c’est  l’adresse  étonnante  d’un  de  ses 
compagnons  d’études  pour  retrouver  tous  les 
points  où  ils  civoient  déjà  passé  dans  leurs  ex- 
cursions botaniques  et  meme  tous  les. buissons 
des  forêts  où  ils  civoient  vu  des  nids  d’oiseaux , 
sans  jamais  recourir  à aucun  signe  artificiel.  Maïs 
il  n’a  été  convaincu  de  la  réalité  de  son  existence 
qu’après  avoir  vu  coïncider  la  même  faculté 
avec  la  même  conformation  chez  beaucoup  d’in- 
dividus, entre  autres,  chez  fauteur  du  livre 
JDya-na-sore  ; chez  le  professeur  Stein , qui 
s’oriente  dans  une  ville  étrangère  en  la  voyant 
d'un  lieu  élevé  ; chez  le  conseiller  de  la  Cour , 
Hoser , médecin  du  prince  Charles  ; chez  le  cé- 
lèbre paysagiste  Schœnj eJder  de  Vienne;  chez 
le  général  Laudon  connu  par  la  justesse  de  sou 
coup-d'œil  sur  le  champ  de  bataille  et  par  son 
adresse  à tirer  parti  des  localités  pour  ses  dis- 
positions militaires,  etc.  Il  a retrouvé  la  même 
conformation  dans  les  portraits  et  les  bustes  des 
voyageurs,  des  géographes  et  des  cosmographes 
les  plus  célèbres,  particulièrement  dans  ceux  de 
Cook  et  de  Cristophe  Colomb , ainsi  que  dans 
ceux  des  grands  astronomes  tels  que  Newton , 
B ode  n J le  père  Hell , etc. 

Tous  les  animaux  sont  pourvus  de  cet  organe, 
sans  lequel  iis  ne  pourroient  retrouver  leurs  pc- 
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tits,  ni  les  lieux  de  leur  séjour  accoutumé:  mais 
il  est  extraordinairement  prononcé  chez  les  oi- 
seaux de  passage,  tels  que  la  cigogne  et  l'iiy- 
roiidelle  , qui  reviennent  toujours  aux  mêmes 
cheminées  et  aux  mêmes  nids  ; de  même  que 
dans  tous  les  animaux  qui  aiment  à voyager  ou 
qui  ont  une  plus  grande  adresse  que  les  autres 
à se  retrouver,  comme  le  lièvre , qui , après  des 
courses  de  plusieurs  lieues  dans  les  forêts  pour 
voir  sa  femelle  ou  pour  d’autres  besoins,  revient 
à son  gîte  ordinaire  ; et  comme  le  chien,  auquel 
les  chasseurs  aiment  à trouver  l’arc  des  sourcils 
très-gros.  Gall  rapporte  qu’un  chien  , qui  de 
Vienne  étoit  allé  presque  toujours  en  voiture 
jusqu’à  Londres , trouva  moyen  de  revenir  seul, 
en  caressant , pour  obtenir  son  passage , les  voya- 
geurs d'un  paquebot  dont  l’un  le  ramena  jusqu’à 
Mayence.  Ici  le  chien  se  perdit  : mais  ayant 
quelque  tems  après  revu  son  officieux  voyageur 
à Vienne , il  lui  témoigna  encore  toute  sa  gra- 
titude dans  cette  dernière  ville.  Un  autre  chien, 
emmené  à peu  près  de  même  à Pétersbourg, 
retrouva  également  la  route  de  Yieime.  13e  pa- 
reils faits  prouvent,  contre  l’opinion  de  plusieurs 
naturalistes,  que  ce  n’est  point  par  l’organe  de 
l’odorat , dont  la  voiture  et  la  mer  avoient  inter- 
rompu les  indices  terresti'cs  chez  ces  deux  chiens, 
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que  les  animaux  savent  retrouver  les  lieux  par 
où  ils  ont  passé.  D’ailleurs,  ils  ne  reviennent  pas 
toujours  à leur  gîte  par  le  même  çliemin  qu’ils 
en  sont  sortis  ; surtout  lorscpi’ils  rencontrent , 
dans  leurs  courses  vagabondes , des  chasseurs 
qui  les  en  détournent.  Les  oiseaux,  si  adroits 
à retrouver  leurs  nids  dans  l’obscurité  et  l’épais- 
seur des  bois  et  des  massifs , seroient  plutôt 
égarés  que  guidés  par  l’odorat  , qu’ils  ont  d’ail- 
leurs assez  borné,  à cause  de  l’agitation  et  du 
renouvellement  continuel  des  régions  aériennes 
qu’ils  ont  à traverser. 

C’est  aussi  à tort  que  les  naturalistes  ont  at- 
tribué l’impulsion  qui  fait  voyager  les  animaux, 
au  défaut  de  nourriture  dans  une  contrée,  et  à 
son  abondance  dans  une  autre.  Si  c’étoit  là  f u- 
nique  cause  de  leurs  vo}^ages , et  qu'il  n'y  eût 
pas  un  organe  particulier  qui  en  donnât  l’ins- 
tinct , quelle  raison  y auroit-il  pour  que  beaucoup 
d’autres  animaux  se  laissassent  mourir  de  disette 
et  de  faim , plutôt  que  de  quitter  les  contrées  de 
leur  séjour  ordinaire  ? 

Les  pigeons , dont  on  s’est  souvent  servi  pour 
porter  des  lettres  à des  distances  de  plus  de  vingt 
lieues,  et  rétablir  les  communications  interrom- 
pues entre  des  villes  assiégées  où  les  postes  et 
les  courriers  ne  pouvoient  plus  arriver,  sont 


192,  PHYSIOLOGIE 

souvent  retournés  à leur  ancien  colombier  long- 
tems  après  qu'on  les  en.avoit  tirés,  et  lorsque  la 
lace  de  la  terre  et  la  qualité  de  l’atmosplière 
avoient  totalement  changé,  sans  que  sûrement 
le  défaut  de  nourriture  en  fût  le  motif,  ni  que 
l’organe  de  l'odorat  pût  les  diriger.  Il  paroi t que 
les  animaux  voyageurs  s'orientent  par  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil , par  le  cours  des  rivières, 
le  soufle  périodique  des  vents , etc.  Au  moins 
Gall  a-t-il  observé  que  les  hirondelles  des  en- 
virons de  Vienne,  qui  s’attendent  ordinairement 
quelques  jours  pour  se  rassembler , descendent 
tous  les  ans  le  Danube  vers  le  28  septembre  , et 
se  portent  vers  f orient  où  elles  restent,  cojiime 
tous  les  oiseaux  de  passage  , sans  chanter  ni 
couver , en  attendant  que  le  sens  de  la  cosmo- 
gnose , réveillé  de  nouveau , les  ramène  dans  les 
pays  de  leurs  amours. 

C'est,  selon  Gall,  le  développement  et  l'acti- 
vité du  meme  sens  qui  firent  pressentir  le  nouveau 
continent  à Christoplie  Colomb  qui,  après  s’étre 
vu  mal  accueilli  par  le  gouvernement  de  Gènes  , 
sa  patrie , p£ir  la  Cour  de  France  et  celle  de  Por- 
tugal , où  ses  idées  furent  regardées  comme  ex- 
travagantes et  insensées , ne  se  rebuta  point,  mais 
s’adressa  à Ferdinand  et  ànlsabelle,  roi  et  reine 
d’F.spagne  , qui  lui  fournirent  trois  vaisseaux 

avec 
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avec  lesquels  il  partit  pour  ses  grandes  decou- 
vertes, le  6 septembre  1492.  C’est  le  même  sens 
qui  porta  Kæmpfer  à ses  nombreux  voyages; 
car  c est  lui  qui  fait  le  voyageur,  le  cosmograplie, 
, le  géographe  , le  géomètre  , le  paysagiste,  le 
général  habile  à prohter  des  avantages  du  ter- 
rem  , etc.  : mais  pour  donner  une  supériorité 
dans  ces  divers  genres,  il  faut  qu’il  se  trouve 
réuni  à quelqu’autre  organe  analogue,  tel  que 
celui  des  mathématiques  pour  le  général  , le 
géomètre,  etc.  Le  sens  de  la  cosmognose  n’étant 
pas  suffisamment  secondé  ou  influencé  par  l’ac- 
tivitésimultanée  des  autres  organes,  n’est  propre 

qu’à  donner  des  impulsions  vagabondes  et  sté- 
riles. 

Gall  rencontra  un  jour  , dans  les  rues  de 
Vienne , une  femme  chez  qui  l'organe  en  ques- 
tion étoit  tellement  développé  , que  tout  son 
visage  en  étoit  devenu  difforme  ; ce  qui  le  frappa 
tellement,  qu  il  ne  put  s’empêcher  de  farrôter 
pour  coimoître  ses  penchans  dominans.  iT  ap- 
prit delle  que  son  plus  grand  plaisir  étoit  de 
voyager  ; et  que  c’étoit  pour  voir  du  pays  que 
dès  l’âge  de  seize  ans  elle  avoit  quitté  son  père 
a Munich,  pour  venir  a Vienne  ou  elle  se  plaisoit 
assez,  à cause  delà  grandeur  de  la  ville,  qu’elle 
avoit  déjà  bien  appris  à connoître  en  servant 

i3 
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dans  diverses  auberges , ne  pouvant  guère  rester 

que  six  mois  dans  la  même. 

M.  Blœde^  de  Dresde , raconte , dans  la  seconde 
édition  de  son  Exposé  des  leçons  du  docteur 
G ail  ( P*  74  ) J 4^6  depuis  peu  il  a vu  un  ancien 
mineur , connu  presque  partout  sous  le  nom 
^Auguste  de  Snéeberg , parce  qu'il  est  né  et 
qu’il  demeure  dans  le  voisinage  de  cette  ville , 
lequel  parcourt  tous  les  ans , avec  une  sorte  d’em- 
pressement ridicule  qui  l’empêche  de  rester  plus 
d’un  ou  deux  jours  au  même  endroit , la  plus 
grande  partie  de  la  Saxe , de  la  Lusace  et  de  la 
. Silésie , ayant , comme  les.  oiseaux  de  passage , 


une  station  fixe  pour  chaque  jour.  Il  porte,  en 
arrivant , à chacune  de  ses  connoissances,  dont 
il  reçoit  la  passade  pour  continuer  sa  route,  des 
compliniens  et  des  saints  de  toutes  les  contrées 
qu’il  parcourt  ; puis , se  met  à raconter , pendant 
environ  une  demi-heure , tous  les  details  de  son 
dernier  voyage  avec  une  volubilité  extrême  , les 


yeux  presqu’entièreinent  fermes  et  le  corps  aussi 
J qu  un  automate  , tant  que  son  lecit 


n’est  pas  entièrement  filé.  M.  Blœde  dit  que  ce 
singulier  personnage , qui  est  le  vrai  modèle  du 
juif  errant , a réellement  deux  saillies  énormes 
aux  deux  parties  du  crâne  , que  Gall  prétend 
réponcke  à forgane  de  la  cosmognose.  Ce  qui 
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prouveroit  que  les  autres  dispositions  intellec- 
tuelles de  cet  homme  ne  sont  pas  aussi  pronon- 
cées que  celles-là , c est  l’anecdote  suivante.  Un 
habitant  opulent  de  Saxe  lui  proposa  un  jour , 
par  plaisanterie,  d’aller  chercher  de  petites  do- 
rades vivantes  en  Hollande , avec  un  petit  cuveau 
qu  il  lui  donna  pour  les  rapporter.  Le  voyageur 
part  réellement  avec  son  cuveau  , arrive  et  de- 
mande les  petits  poissons.  On  reconnoît  la  plai- 
santerie , et  on  lui  observe  que  sou  cuveau , mal 
relie , ne  tient  pas  1 eau , et  qu’il  doit  en  aller 
chercher  un  autre.  Le  voyageur  revient  en  Saxe 
avec  son  même  cuveau , et  Ton  a toute  la  peine 
possible  a le  dissuader  d entreprendre  un  second 
voyage  avec  un  meilleur  vase. 


CHAPITRE  XIV. 

5.  Sens  de  la  Prosopognose. 

Le  sens  de  la  prosopognose  , auquel  est  at- 
taché la  faculté  de  reconnoître  et  de  discerner  les 
personnes  , est  place , selon  Gall , ensuite  du 
précèdent  sur  1 os  unguis , à l’angle  interne  de 
1 orbite,  dans  laquelle  il  s’exprime  un  peu  anté- 
rieurement , sans  cependant  paroitre  en  dehors. 


îgG  PHYSIOLOGIE 

Le  renflement  qu’il  produit  cigissant  sur  le  globe 
de  l’œil,  le  déprime  vers  l’angle  externe,  c'est- 
à-dire  , un  peu  en  dehors  et  en  bas  ; ce  qui  ra- 
mène un  tant  soit  peu  la' prunelle  des  yeux  en 
dedans,  comme  quand  on  louche.  Cet  organe  est 
assez  difficile  à reconnoître,  et  peut  meme  avoir 
l’air  de  manquer  totalement , surtout  lorsque  les 
organes  voisins  sont  bien  développés. 

Cet  organe  doit  appartenir  plus  ou  moins  à tous 
les  animaux  , puisque  les  petits  recoimoisscnt 
leur  mère  dans  les  plus  nombreux  troupeaux, 
et  que  les  grands  se  reconnoissent  eux-mêmes , 
comme  plusieurs  phénomènes  l’attestent.  L’élé- 
phant, les  abeilles,  les  chiens,  etc.,  le  possèdent 
à un  degré  supérieur  ; car  ils  font  acception  des 
personnes , et  les  reconnoissent  encore  long-tenis 
après  les  avoir  vues. 

Il  y a des  personnes  qui  oublient  facilement 
les  figures  , et  reconnoissent  à peine  celles  qui 
leur  sont  familières  ; tandis  que  d'autres  ont  un 
talent  admirable  pour  saisir  les  traits  du  visage 
et  les  manières  de  tous  les  individus  qui  s’olfrent 
à leurs  yeux,  au  point  qu’elles  les  reconnoissent 
quoique  les  ayant  vues  seulement  en  passant,  et 
depuis  long-tems.  Ce  fût  après  avoir  reconnu  un 
pareil  talent  à la  fille  d’un  professeur  de  Vienne, 
que  Gall  s’appliqua  à la  recherche  de  l’organe 
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en  question.  Un  trait  que  Thisloire  nous  a trans- 
mis sur  Apelle,  fait  croire  que  ce  peintre  habile 
possédoit  ce  sens  à un  degré  éminent.  Son  ca- 
ractère simple  et  ouvert  ne  revenoit  pas  à Pto- 
lomée , qui  ne  faimoit  pas  et  ne  lui  fit  aucun 
accueil  lorsqu’il  fut  jeté  sur  les  côtes  d’Egypte,  en 
retournant  en  Grèce  après  la  mort  d’Alexandre. 
Des  envieux  voulant  le  mettre-  encore  plus  mal 
avec  Ptolomée,  engagèrent  un  de  ses  courtisans 
à l inviter  au  souper  de  ce  roi  comme  de  sa  part, 
afin  que  cette  liberté  qu’il  sembleroit  avoir  prise 
de  lui-même  lui  attirât  son  indignation.  En  effet, 
Apelle  s'y  étant  rendu  par  déférence  et  sans  dé- 
fiance, fut  à peine  aperçu  par  le  roi,  que  celui-ci, 
irrité  de  son  audace,  lui  demanda  d’un  ton  brusque, 
en  lui  montrant  ses  invitateurs  ordinaires , quel 
étoit  celui  qui  l’avoit  appelé  à sa  table.  Le  peintre, 
sans  s’émouvoir  ni  se  déconcerter,  chercha  des 
yeux  son  invitateur  ; et  ne  le  voyant  pas  d’abord,^ 
il  tira  d’un  réchaud  un  charbon  éteint,  et  en  troi» 
ou  quatre  coups  il  crayonna  sur-le-champ,  contre 
la  muraille , fébauche  de  celui  qui  l’avoit  invité  , 
et  cela  avec  une  telle  précision,  que  le  prince 
reconnut,  dès  les  premiers  traits,  le  visage  de 
l’imposteur.  Cette  aventure  le  réconcilia  avec  le 
roi  d’Egypte,  qui  le  combla  ensuite  de  biens  et 
d’honneurs.. 
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CHAPITRE  XV. 

6.  Sens  de  la  Chromatique  ou  de  la  distinction  des 

couleurs. 

L’organe  de  ce  sens  occupe  la  partie  moyenne 
de  l’arcade  des  sourcils,  en  s’élevant  un  peu  sur  le 
front  entre  l’organe  de  la  cosmognose  et  celui  de 
la  musique.  C’est  surtout  l’organe  des  peintres,  et 
lorsqu’il  est  bien  prononcé,  il  arrondit  l’arcade 
sourcilière  et  donne  à leur  physionomie  cet  air 
de  jovialité  et  de  volupté  qu’on  y remarque  or^ 
dinairement;  réuni  à l’organe  de  la  cosmognose, 
il  fait  le  bon  paysagiste,  et  réuni  à celui  de  fin- 
dustrie , il  forme  le  peintre  à grands  desseins , tel 
que  Raphaël.  C’est  ce  même  organe  qui  rend  la 
vue  d’un  parterre  ou  d’une  prairie  bien  émaillée 
si  agréable  pour  certaines  personnes,  et  c’est 
encore  lui  qui  dirige  les  émailleurs,  les  peintres 
en  fleurs,  les  coloristes,  les  teinturiers,  et  en  gé- 
néral tous  ceux  qui  s’occupent  des  couleurs  et 
' de  leurs  diverses  nuances. 

Il  y a des  personnes  pour  qui  l’efl’et  des  cou- 
leurs est  presque  totalement  perdu.  Gall  connoît 
à Vienne  deux  familles  dont  tous  les  individus 
ne  connoissent  d’ciutrcs  couleuis  que  le  noir  et 
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le  blanc,  et  l’on  sait  que  c’est  au  prisme  de  Newton 
que  l’on  doit  la  distinction  de  sept  couleurs 
diverses  dont  la  réunion  forme  le  blanc  dans  un 
rayon  de  soleil.  Lorsque  je  suivois  les  leçons  du 
docteur  Gall,  un  médecin  très  - savant  et  très- 
distingué  qui  s’y  trouvoit  aussi,  le  professeur 
Unzer,  d'Altona,  nous  dit  qu’il  lui  avoit  toujours 
été  impossible  de  faire  la  distinction  du  vert  et 
du  bleu  ainsi  que  de  plusieurs  autres  nuances 
qu’il  ne  connoissoit  que  parce  qu'il  en  avoit  oui- 
dire  , et  que  plusieurs  personnes  de  sa  famille 
se  trouvoient  dans  le  même  cas  que  lui. 

Ce  ne  seroit  donc  point  à l’œil  ou  à la  vue 
seule  qu'il  faudroit  rapporter  la  distinction  des 
couleurs,  à moins  que  Ton  ne  comprît  aussi  sous 
ce  nom  le  blanc  et  le  noir,  qui  ne  sont  que  la 
présence  ou  l’absence  du  jour  en  général  ou  sur 
une  surface  particulière  : cependant  l’on  dit  que 
l’on  ne  voit  rien,  par  conséquent  aucune  couleur, 
pendant  la  nuit  ou  f obscurité  absolue,  et  fou 
appelle  incolores  les  liquides  qui  sont  blancs- 
limpides.  Est-il  bien  démontré  que  les  animaux 
distinguent  les  couleurs  comme  fbomme?  C’est 
ce  que  fon  a supposé  de  tout  teins,  parce  qu’ils 
paroissent  aimer  le  vert,  et  que  le  rouge  en  met 
quekpies-uns  en  colère  ou  en  fureur.  Mais  cela 
ne  pourroit-il  pas  tenir  unicpiement  à l’irritation 
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produite  sur  leurs  yeux , laquelle  dans  le  rouge 
deviendroit  une  irritation  désagréable,  telle  que 
celle  que  l’on  éprouve  d’une  pointe,  sans  discer- 
ner de  quel  métal  ou  de  quel  bois  elle  est  ? Il 
est  au  moins  constant  que  la  plupart  des  ani- 
luiiux  ont  leSf^yeux  plus  irritables  que  rhomine. 
En  eflet,  puisqu’ils  voient  mieux  que  lui,  qu’ils 
savent  encore  se  diriger  et  se  retrouver  dans 
une  grande  obscurité,  on  ne  peut  douter  qu’ils 
ne  recueillent  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
lumineux  et  qu’ils  ne  reçoivent  par  conséquent 
des  impressions  plus  fortes  sur  le  nerf  optique. 
Il  seroit  curieux  de  connoître  d apres  un  assez 
grand  nombre  de  faits,  si  les  personnes  qui  ne 
distinguent  que  le  noir  et  le  blanc,  voient  mieux 
ou  plus  mal  que  les  autres,  dans  fobscurité  ou 
le  grand  jour  diversement  combinés  l’un  avec 
l’autre.  Gall  a trouvé  l’organe  de  la  chromatique 
à tous  les  peintres  qui  savent  le  mieux  les  cou- 
leurs et  excellent  dans  le  coloris;  il  cite  entre 
autres  Fïigern , de  Vienne,  comme  l’ayant  très- 
prononeex 
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CHAPITRE  XVI. 

7.  Organe  de  la  musique. 

/ 

Cet  organe  occupe  la  partie  un  peu  supérietü'e 
et  Icitérale  du  précédent;  le  renflement  qu’il  pro- 
duit au-dessus  du  tiers  externe  de  l’arcade  or- 
bitaire, fait  prendre  au  front  une  figure  angu- 
laire ou  un  élargissement  latéral , selon  que  sa 
direction,  est  ascendante  ou  quelle  tire  oblique- 
ment vers  les  tempes  : c’est  par  la  première 
direclion,  qu’il  donnoit  à l’empereur  Joseph  un 
front  haut  et  presque  carré,  et  par  la  seconde, 
qu  il  donne  à \ iotti  un  visage  large.  Cet  organe , 
qui  se  développe  de  très-bonne  heure  dans  les 
enfans,  est  très-prononcé  chez  tous  les  grands 
musiciens,  tels  que  Mozard,  Gluck,  Haydn j 
Yiotti,  etc. 

Ce  sens  se  rencontre  dans  beaucoup  d’ani- 
maux, surtout  parmi  les  oiseaux,  tels  que  les 
perroquets,  même  les  pies  et  les  corbeaux,  les 
bouvreuils,  les  alouettes,  les  fauvettes,  les  rossi- 
gnols, les  moqueurs,  et  en  général  chez  le  mâle 
de  toutes  les  espèces  chantantes,  quoiqu’il  s'y 
présente  aussi , comme  dans  l’espèce  humaine, 
des  iudiv  idus  qui  paroisseut  faire  exception  ; 
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les  femelles  ne  font  pas  ou  font  moins  marqué 
que  les  mâles. 

Ce  qui  prouve  que  l’ouïe  seule  n’est  pas  l’or- 
gane de  la  musique,  c’est  qu’il  manque  absolu- 
ment à beaucoup  d’animaux  qui  ont  l’ouïe  très- 
line  , tels  que  le  singe , le  chien , le  paon  et  d’au- 
tres ; alors  l’os  frontal  forme , par  le  rapproche- 
ment de  sa  partie  supérieure  avec  sa  base , un 
angle  si  aigu  qu’il  ne  laisse  aucun  interstice  pour 
loger  le  moindre  prolongement  du  cerveau. 

C’est  au  même  organe  qu  il  faut  rapporter  le 
sentiment  du  tact  et  du  rhytlime  ou  de  la  ca- 
dence dont  les  sourds-muets  de  naissance  sont 
susceptibles  , comme  le  prouvent  plusieurs 
exemples  assez  connus.  Les  Actes  des  curieux 
de  la  Nature  ( Acta  Naturæ  curiosorum  ) par- 
lent d’un  jeune  aliéné  qui,  dans  le  fort  de  ses 
attaques  d’épilepsie  , cbantoit  des  vaudevilles 
avec  la  plus  grande  précision.  Gall  présume, 
sans  en  être  suffisamment  sûr,  que  l’on  peut 
aussi  déduire  du  même  sens  la  faculté  de  cons- 
truire et  de  cadencer  les  vers. 
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CHAPITRE  XVII. 

/ 

8.  Sens  des  mathématiques. 

L’organe  de  ce  sens,  qui  est  aussi  celui  des 
rapports  chronologiques , est  placé  au  côté  ex- 
terne de  celui  de  la  chromatique , et  au  dessous 
de  celui  de  la  musique,  dans  la  partie  antérieure 
et  la  plus  externe  du  cerveau.  Son  renflement , 
qui  porte  aussi  sur  la  glande  lacrymale , déprime 
obliquement  de  haut  en  l^as  Tapophyse  angulaire 
externe  de  l’os  frontal,  et  par  conséquent  le  tiers 
extérieur  de  l’arcade  sourcilière  ; ce  qui  rétrécit 
l’angle  externe  des  orbites  sur  lequel  porte  le 
prolongement  cérébral , et  fait  rentrer  les  yeux 
un  peu  obliquement  ea  dedans.  Quelques  per- 
sonnes , parmi  lesquelles  on  est  étonné  de  compter 
le  professeur  Hufeland , ont  objecté  contre  Gall , 
qui  donne  cette  dépression  de  l'angle  angulaire 
externe  du  coronal  comme  signe  du  sens  des 
mathématiques , qu’il  y avoit  dans  sa  doctrine 
des  organes  dont  le  siège  étoit  hors  du  cerveau. 
D’après  une  pareille  objection  tout-à-fait  sans 
objet,  ne  doit-on  pas  craindre  que  ceux  à qui 
1 on  diroit  que  la  fumée  est  le  signe  du  feu , ne 
quittassent,  dans  le  fort  de  l’hiver,  les  foyers  des 
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apparlemens  pour  aller  se  chauffer  sur  les  toils 
à la  fumée  des  cheminées  , en  confondant  aussi 
le  siège  du  feu  avec  celui  du  signe  qui  l’indique  ? 
L’organe  des  mathématiques  bien  prononcé , fait 
bomber  le  coronal  derrière  l’arc  sourcilier  vers 
les  tempes , et  change  conjointement  avec  l’or- 
gane de  la  musique,  qui  lui  est  supérieur  , la 
Ibrme  demi  - circulaire  du  front  en  une  forme 
presque  carrée  ou  angulaire.  Réuni  à forgane  de 
la  cosmognose , il  fait  le  grand  astronome.  Il  est 
éminemment  prononcé  dans  le  buste  du  grand 
Newton  que  fait  voir  Gall , et  dans  ceux  de 
tous  les  grands  mathématiciens,  tels  que  Kœst- 
ner , Euler  y Boden  y TlelL  y etc.  Gall  saisit  le 
premier  indice  de  cet  organe,  en  examinant  un 
enfant  de  treize  ans,  fils  d'un  maréchal  de  Pœlten, 
connu  par  son  talent  ^ sa  facilité  admirable 
dans  le  calcul.  Trois  rangées , chacune  de  onze 
cliiffrcs , étoient  saisies  et  retenues  par  cet  enfant 
aussi  vite  qu’on  les  écrivoit  : il  les  combinoit 
ensuite  diversement  dans  sa  tête  , et  fésoit  de 
mémoire  toutes  les  opérations  d'arithmétique 
qu’on  lui  proposoit.  Gall  vérifia  ensuite  cette  pre- 
mière donnée  sur  le  crâne  de  M.  Mantelli,  con- 
seiller de  la  Cour  d’ Appel  de  Vienne , qui  réunit 
avec  le  même  talent  pour  les  mathématiques, 
une  mémoire  si  prodigieuse  qu’il  sait  par  cœur 


INTELLECTUELLE.  :2o5 

presque  toutes  les  lois  de  la  monarchie  autri- 
chienne. La  même  conlbrmation  fut  observée  par 
lui  sur  le  crâne  d’un  aliéné  des  Petites-Maisons  de 
Vienne,  lequel  ne  cessoit  de  compter  depuis  un 
jusqu’à  quatre-vingt-dix-neuf,  sans  passer  outre, 
et  reconiuiençoit  toujours  de  nouveau  la  même 
échelle.  Il  apprit  aussi  de  M.  Rehhahii , apothi- 
caire du  Salvator  de  Vienne,  et  d’un  marchand 
de  la  même  ville  , qu’à  chaque  nouvel  an  ils 
éprouvoient,  en  fesant  leurs  comptes,  un  mal  de 
tête  à l’endroit  où  siège  cet  organe  , qui  manque 
entièrement  chez  les  animaux  dont  le  crâne  n’est 
antérieurement  pas  aussi  large  que  celui  de 
riiomnic.  C'est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  les 
espèces  les  plus  voisines,  tel  le  singe,  dont  le  front 
arrondi  présente  un  ovale  qui  contraste  avec  le 
front  ano-ulaire  du  crâne  humain. 

n 

Son  Excellence  M.  Bourrienne  , qui  n’a  en- 
tendu la  doctrine  de  Gall  qu’avec  le  doute  et  la 
circonspection  de  l’homme  accoutumé  à juger 
par  lui-même,  me  dit,  lorsque  ce  physiologiste 
expliquoit  cet  organe  : « Ce  caractère  qu’il  cx^- 
plique  est  bien  frappant  chez  M.  Monge.  M. 
Bourrienne  s’est  souvent  trouvé  avec  ce  savant 
mathématicien,  tant  en  Egypte  qu’à  Paris.  Gall 
me  dit  aussi  à Altona  , au  mois  de  décembre 
dernier , qu’il  avoit  appris  qu'un  de  ses  élèves, 
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à qui  l’on  demandoit  dans  une  société  de  Paris 
où  il  connoissoitpeude  monde,  quelle  étoitdans 
1 assemblée  la  personne  qui , d’après  la  doctrine 
de  Gall , lui  paroissoit  avoir  le  plus  de  disposi- 
tion pour  les  mathématiques , avoit , après  avoir 
promené  ses  regards  sur  tous  les  assistans  , in- 
diqué un  homme  assez  éloigné  de  lui , qui  s’étoit 
précisément  trouvé  être  M.  Laplace. 

G H A PITRE  XVIII. 

9.  Organe  de  l’onomasopliie  ou  de  la  science  des  mots. 

Cet  organe , qui  est  celui  de  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  mémoire , quoiqu’il  se  restreigne 
à la  mémoire  des  mots  ( memoria  verbalis  ) , siège 
à la  base  postérieure  des  deux  lobes  antérieurs 
du  cerveau , et  porte  sur  la  partie  frontale  du 
fond  de  l’orbite,  qu'il  resserre  sur  elle-même  en 
fesant  ressortir  le  globe  de  fœil.  Son  principal 
signe  est  par  conséquent  la  grosseur  ou  la  saillie 
des  yeux.  Cet  organe , différent  de  celui  du  lan- 
gage en  ce  qu’il  ne  suppose  cpie  la  faculté  de 
retenir  des  mots , indépendamment  de  leur  con- 
nexion logique  ou  grammaticale , fait  les  diction- 
naires vivans,  et  donne  la  faculté  au  compilateur 
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d'enfasser  volume  sur  volume  sans  jamais  s’é- 
puiser. C’est  aussi  un  sens  très-utile  au  botaniste 
et  au  comédien,  chez  lesquels  Gall  l’a  souvent 
trouvé  très-prononcé , particulièrement  chez  le 
célèbre  Jacquin  , professeur  de  botanique  à 
Vienne , et  chez  Jflland , l’honneur  du  théâtre 
allemand. 

Je  pourrois  nommer  ici , pour  un  autre  genre 
de  talent,  le  docteur  Moreau  delaSarthe,dont  les 
yeux , gros  et  saillans , ne  s’accordent  pas  avec 
sa  bouche  et  sa  plume  pour  infirmer  la  doctrine 
de  Gall. 


CHAPITRE  XIX. 

10.  Sens  de  la  glossomatliie  ou  du  langage. 

L’organe  de  ce  sens  s'exprime  également  dans 
l’orbite  en  devant  du  précédent , derrière  celui 
de  la  distinction  des  couleurs,  et  entre  ceux  de 
la  prosopognose  et  des  mathématiques.  Sa  pres- 
sion sur  le  globe  des  yeux  leur  donne,  en  les 
abaissant  sur  la  face  et  en  les  renfonçant  dessous 
l’arcade  sourcilière , un  air  sombre  et  abattu  ; il 
en  résulte  même  quelquefois  une  petite  tumeur 
en  forme  d’ourlet , à l’angle  interne  des  yeux. 


2o8  physiologie 

C est  à cet  organe  que  l’on  doit  la  faculté  d*ap-' 
preiidi'c  les  langues  et  d’en'^saisir  le  génie , pour 
exprimer  ses  pensées  avec  précision  et  clarté.  Il 
est  manifeste  chez  ^ Adelung,  Oster- 

tag , WoJ/ , etc.  C’est  fapanage  ordinaire  du 
philologue,  du  glossateur,  du  grammairien  et  du 
traducteur  , qui , sans  lui , ne  seroient  que  des 
vocabulaires  infidèles.  Il  ne  paroît  pas  être  tout- 
à-fait  étranger  aux  animaux , dont  la  plupart  ont  ' 
un  langage  particulier  pour  s’ayertir  réciproque- 
ment de  leurs  dangers  et  de  leurs  besoins.  Il  est 

O 

probable  que  c’est  au  moyeii  de  quelque  langage 
que  le  rossignol  rassemble  ses  petits  autour  do 
lui  , pour  leur  enseigner  ses  chants  mélodieux 
dans  l’ombre  des  nuits  , et  que  la  fauvette  et 
plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux  avertissent 
les  leurs  de  s’échapper  et  de  s’envoler , à rap- 
proche du  danger. 

Gall  raconte  qu’il  y avoit  à Vienne  une  femme 
quijouissoitdeses  facultés  intellectuelles  dans  leur 
plénitude,  et  qui  même  fit  donner  à ses  enfans 
une  bonne  éducation , sans  cependant  avoir  ja- 
mais pu  apprendre  à parler  , quoiqü'elle  pût 
prononcer  des  mots  isolés,  mais  plus  facilement 
les  monosyllabes.  Après  sa  mort  l’on  trouva,  à 
l’ouverture  de  son  crâne  que  Gall  montre  en 
nature  à ses  auditeurs,  que  la  partie  supérieure 

de 
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de  l’orbite  où  porte  rorgane  du  langage  ^ étoit 
très-élevée  contre  le  cerveau,  au  lieu  d’être  dé- 
primée dans  1 orbite.  Il  a réitéré  la  même  obser- 
vation sur  plusieurs  aliénés  auxquels  l’on  n’avoit 
jamais  pu  apprendre  à parler  ; leurs  yeux  étoient 
relevés  et  enfoncés.  Gall  fait  voir  à ses  auditeurs 
que  la  partie  supérieure  de  leur  orbite  étoit  très- 
bombée  en  dedans  du  crâne. 

Il  est  bon  d’observer  néanmoins  que  l’inapti- 
tude à apprendre  les  langues  peut  se  rencontrer 
avec  tous  les  signes  de  cet  organe  ; ce  qu’il  ne 
fautpas  attribuer , comme  on  le  fait  d’ordinaire, 
a quelque  deiaut  de  la  langue  , de  l’arrière- 
bouche  ou  du  IcU'inx , mais  à un  vice  du  cerveau, 
tel,  par  exemple,  qu’un  commencement  d’hydro- 
céphale. 

L’eau , dans  ce  cas , peut  causer  une  dépres- 
sion du  plancher  supérieur  de  forbite,  qui  fasse 
croire  à l'existence  de  l’organe  de  la  glossoma- 
thie  et  à celle  de  plusieurs  autres,  malgré  que 
leur  nullité  réelle  soit  assez  prouvée  par  plusieurs 
symptômes  , particulièrement  par  rimbécillité 
ordinaire  de  ces  sortes  de  sujets.  C’est  ainsi  que 
la  doctrine  de  Gall  pourroit  aussi  servir  à la  con- 
noissance  des  maladies  , lorsque  les  signes  d’un 
organe  se  présentent  sans  la  faculté  qui  doit  s’y 
rattacher.  Pour  faire  comioître  l’anomalie  troin- 


210 


PHYSIOL  OGIE 

peuse  dont  il  s’agit , Gall  produisit , dans  ses  le- 
çons de  Dresde , an  rapport  de  M.  Blcede  , un 
enfant  de  douze  ans  qui  avoit  une  disposition 
manileste  à fhydrocéphaie  : ses  yeux  tomboieut 
profondément  sur  les  joues  ; mais  il  étoit  si  ini- 
bécille  qu’on  ne  pouvoit  lui  faire  répéter  plus  de 
dix  ou  douze  mots  de  suite  , quoique  son  père 
lui  donnât  le  talent  de  lire , d’écrire  correcte- 
ment, et  même  de  corriger  les  fautes  d’impression 
qui  se  trouvoient  dans  les  livres. 

Plusieurs  sourds-muets  des  établissemens  de 
Vienne  , de  Berlin  et  de  Leipsig , où  on  leur 
enseigne  à pai'ler,  n’ont,  comme  l’a  observé  Gall, 
jamais  pu  répéter  d’ eux-mêmes  aucun  des  mots 
qn’on  leur  avoit  fait  articuler  plusieurs  fois  syl- 
labe par  syllabe,  malgré  qu’ils  eussent  1 apparence 
d’une  disposition  pour  les  langues  : ils  se  sau- 
voient  quand  on  insistoit  5 mais  leur  idiotisme  les 
rendoit  ineptes  à tout. 

De  pareils  faits  ne  doivent  pourtant  pas  faire 
rejeter  des  signes  qui  n ont  rien  de  fldlacieux,  vu 
■que  l’idiotisme  en  fait  cesser  fambiginté  ; autre- 
ment il  faudroit  aussi  rejeter  tous  les  sjmiptômes 
ou  signes  de  maladie,  puisqu’il  est  très-rare  quils 
ne  conviennent  qu’à  nue  seule  affection.  Par 
exemple,  les  signes  de  la  grossesse  conviennent 
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egalement  à plusieurs  espèces  d’hydropisies , à 
la  t^:jjj^iii{e,  aux  obstructions,  aux  épanchejnens 
sari^n^,  aux  affections  vermineuses,  aux  po- 
lybelFutériiis  , etc.  ; car , dans  plusieurs  de  ces 
maladies,  les  femmes  nerveuses  éprouvent  des 
mouvemens  qu’elles  disent  être  absolument  les 
mêmes  que  ceux  de  leurs  grossesses  antérieures, 
et  il  se  trouve  aussi  des  femmes  qui  accouchent 
sans  s’être  aperçues  d’aucuninouvement.  Je  viens 

de  faire,  pour  la  seconde  fois  , la  ponclion  à une 
femme  du  faubourg  Poissonnière , affectée  d’iiy- 
dropisie  ascite  compliquée  de  celle  des  ovaires , 
à laquelle  des  plus  habiles  et  des  plus  renommés 
praticiens  de  Paris,  placés  à la  tête  des  hospices , 
avoient  dit , il  y a un  an , quelle  étoit  enceinte’ 
et  ne  devoit  avoir  aucune  inquiétude  sur  son  état, 
qui  changeroit  à sa  satisfaction  au  bout  de  neuf 
mois  ; tandis  qu  il  n’a  fait  qu’empirer  depuis  , 
faute  de  soins  dans  le  principe.  Pareilles  erreurs 
arrivent  journellement,  et  j'ai  accouché  une  autre 
lemme  à qui  plusieurs  accoucheurs  avoient  as- 
suré quelle  n’étoit  pas  enceinte.  Faut-il,  en  con- 
séquence de  ces  erreurs  faciles  qu'une  attention 
circonspecte  peut  faire  éviter , bannir  la  séméio- 
tique de  la  médecine , et  refuser  leur  valeur  réelle 
aux  symptômes , à cause  que  le  défaut  de  con- 
noissances  suffisantes,  l’inattention  ou  la  légèreté 
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de  jugement  peuvent  induire  à en  faire  une  fausse 
application? 

Gall  observe,  relativement  à forgane*éri  (pjes- 
tion  , qu’il  est  bien  rare  que  la  mauvaise  c’^îbr- 
mation  des  organes  vocaux  empêche  d'apprendre 
une  langue.  Pour  le  prouver,  il  cite  entre  autres 
exemples  celui  d'une  femme  de  Strasbourg  qui, 
quoique  tout^à-fait  sans  langue , parloit  en  pro- 
nonçant toutes  les  lettres  , excepté  c et  r , à 
l’examen  de  laquelle  il  s’est  trouvé  avec  plusieurs 
médecins  , et  particulièrement  avec  le  professeur 
JLohstein , qui  en  fit  le  sujet  d'un  petit  ouvrage 
publié  sous  le  titre  de  ; Fœmînæ  elhiguis  His- 
toria.  Gall  cite  aussi  l’exemple  d'une  personne 
qui  articuloit  tous  les  sons  , malgré  un  bec  de 
lièvre  qui  divisoit  les  os  du  palais  jusqu’à  f arrière- 
bouche. 

Le  savant  président  de  B rosses  cite  un  fait  ana- 
logiiedansson  Traité  de  lajormaiion  mécanique 
des  Langues  ( tom.  i , p.  120  ).  Je  le  crois  assez 
intéressant  pour  le  rapporter  avec  les  observa- 
tions qu’il  y a jointes  sur  futilité  de  la  langue , 
pour  la  prononciation  de  certaines  lettres. 

« On  lit  actuellement  ( décembre  1 760  ) dans 
les  papiers  publics  le  récit  d'un  phénomène  fort 
extraordinaire,  s’il  est  bien  exactement  rapporté, 
d’une  fille  qui  parle  sans  avoir  de  langue.  Voici 
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en  quels  termes  il  est  rapporté.  « On  voit  dans 
» cette  ville  ( Nantes  ) un  phénomène  qui  nié- 
» rite  de  fixer  la  curiosité  publique;  c’est  une 
3)  fille  de  iq  ans  qui  parle  sans  langue.  A la 
» suite  de  la  petite  vérole  quelle  eut  à 8 ans, 

3)  sa  langue  tomba  en  pourriture  et  se  détacha 
» entièrement.  Pendant  les  deux  premières  an- 
î)  nées  qui  suivirent  cet  accident,  elle  resta  sans 
» parler,  n’ayant  qu’un  cri  comme  les  muets; 

» au  bout  de  ce  tems-là  elle  se  mit  à parler  et 
M demanda  fort  distinctement  du  pain  à sa  mère; 

))  dès  lors  elle  a conservé  l’usage  de  la  parole 
})  et  chante  même  aisément.  Cette  fille,  nommée 
» Marie  Greslar,  est  née  dans  la  paroisse  de 
» Saint-Hilaire , près  dé  Mortagne  en  Poitou.  » 

- « On  ne  peul  pas  douter  queda  langue  ne  soit 
le  principal  agent  de  la  parole  ; et  l’on  n’auroit 
pas  cru  qu'il  fût  possible  de  parler,  quand  on 
manque  de  cet  organe.  Cependant  on  peut  . 
éprouver  et  j’en  avois  déjà  fait  l'expérience,  que 
l’organe  do  la  lèvre  et  même  celui  de  la  gorge , 
situés  aux  deux  extrémités  de  l’instrument, 
peuvent,  absolument  parlant,  effectuer  leurs  arti- 
culations propres  sans  le  secours  de  la  langue, 
ou  du  moins  sans  s’en  aider  que  fort  peu  ; et 
peut-être  que,  par  l’exercice,  on  peut  parvenir  à 
s’en  passex'  tout-à-fait.  Mais  les  lettres  intermé- 
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diciires  qui'S^rticulent  au  milieu  de  rinstrument 
vocal,  comme  celle  de  langue,  palais  et  même 
celle  de  dents  sont  impossibles  à prononcer  sans 
elle.  Ainsi  sans  avoir  vu  Marie  Greslar,  on  pour- 
roit  assurer  d’avance,  cpie,  si  elle  parle  un  peu 
en  elFet,  après  avoir  totalement  perdu  la  langue, 
ce  n’est  cjue  d’une  manière  très-imparfaite  : que  sa 
faculté  se  réduit  à prononcer  les  lettres  labiales  ou 
gutturales  B,  P , F , V,  M , G , Q , K et  les  mots 
qui  en  sont  composés,  mais  qu’elle  ne  peut  faire 
entendre  L,N,ll,  J,  CH,  ni  Z,  D,  T,  que  les 
gens  accoutumés  à l’entendre  suppléent  peut- 
être  aux  mots  qu’elle  veut  dire.  A l’égard  des 
V0}'elles  il  y a moins  de  difficulté.  Cojume  il 
n'y  fautpoint  d’articulation,  mais  un  simple  son, 
la  trompe  vocale  peut  y suffire.  Ainsi  il  est 
moins  étonnant  que  cette  fille  chante  avec  une 
certaine  facilité.  Mais  on  suppose  qu’elle  fait 
entendre  le  chant  d'un  air,  sans  y joindre  les  pa- 
roles , ce  qui  lui  est  probablement  impossible. 

L’haleiiie , dit  Lucrèce,  est  exprimée  et  pous- 
sée directement  hors  de  la  bouche;  la  langue, 
sonple  et  mobile,  articule  les  mots  qui  sortent  de 
ce  dédale,  ébauchant  même  ceux  que  les  lèvres 
doivent  former. 

Jixpriinimus  , rectofjue  foras  emittimus  ore  : 

Mobilis  articulât,  verhorinn  d ce  data  lingun  ; 

Fonnaturoejue  labrotrum  pro  pare  figura,t\ 


INTELLECTUELLE.  2ï5 

• 

' Voilà  des  faits  que  je  rapporte  en  historien 
impartial , les  livrant  également  à la  raison  et  à 
la  prévention.  Je  me  crois  d’autant  plus  dispensé 
d'en  dire  mon  opinion  qu’elle  ne  peut  changer 
la  vérité  dont  je  m’attache  seulement  à bien 
rendre  toutes  les  couleurs,  sans  m’arroger  à 
l’égard  de  personne  ni  d’aucun  organe  une  com- 
pétence dévolue  au  teins.  Je  dirai,  comme  Vir- 
gile, à ceux  qui  ne  seroient  point  d’accord  avec 
Gall  : 

Non  nostrûm  inter  vos  tantaS  cowponere  lites, 

r 

CHAPITRE  XX. 

II.  Sens  de  l’industrie. 

L’organe  de  ce  sens  forme  un  renflement 
arrondi  à la  base  latérale  de  l’os  frontal  vers  les 
tempes , iuiinédiatement  au-dessus  des  grandes 
ailes  du  sphénoïde,  dessous  l’organe  du  vol  et 
derrière  ceux  de  la  musique  et  des  mathéma- 
tiques ; il  concourt  au  parallélisme  de  la  partie 
supérieure  du  visage.  Il  donne  la  faculté  de 
rendre  par  la  mécanique  toutes  les  variétés  et 
les  nuances  de  forme  qu’olfre  la  nature,  et  même 
de  controuver  pour  modifier  cette  dernière  des 
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moyens  dont  elle  - même  ne  présente  point  de 
modèle.  Cet  organe  se  trouve  très  - développé 
chez  tous  les  artistes  célèbres  et  les  grands  mé- 
caniciens , quels  que  soient  les  noms  par  lesquels 
on  les  distingue  les  uns  des  autres.  On  le  remar- 
que particulièrement  dans  le  crcuie  de  Raphaël, 
dont  Gall  a reçu  un  modèle  de  Rome  par  un 
professeur  danois , de  même  que  dans  celui  du 
frère  Daçid , célèbre  mécanicien  de  Vienne,  et 
dans  celui  d’une  fameuse* marchande  de  modes 
- de  la  même  ville,  qui  étoit  inépuisable  pour  va- 
rier la  forme  des  divers  objets  de  son  état.  Gall 
soumet  ces  deux  derniers  crânes  à l’examen  de 
son  auditoire. 

En  visitant  la  maison  de  force  et  celle  des  or- 
phelins de  Torgau  où  il  se  rendit  de  Dresde, 
suivi  de  plusieurs  curieux  bien  ou  mal  inten- 
tionnés, Gall  reconnut  av^ec  beaucoup  de  pré- 
cision cet  organe  chez  plusieurs  individus,  entre 
autres  chez  un  aveugle  que  l’on  dit  être  en  effet 
très-adroit  à carder  la  laine  et  à construire  des 
cao;cs  éiégamment  ciselées. 

lia  réunion  de  cet  organe  avec  celui  de  la  chro- 
matique, des  mathématiques,  du  langage,  etc., 
)roduil  les  v ariétés  de  tiilens  qui  se  rencontrent 
lans  la  société  et  par  laquelle  le  peintre,  le  ma- 
jlùniste,le  mécanicien,  forateur  se  distinguent 
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lun  de  l’autre.  Les  chevaliers  d’industrie  doivent 
moins  au  sens  dont  il  s'agit,  qu’à  celui  de  la 
ruse , malgré  que  leiu*  nom  semble  indiquer  le 
contraire. 

L’on  est  surpris  de  la  grande  analogie  de  con- 
formation qui  se  rencontre  entre  le  crâne  des 
artistes  célèbres,  relativement  à l’organe  en  ques- 
tion, et  ceKii  de  plusieurs  espèces  d’animaux 
industrieux  dont  Gall  montre  les  crânes,  tels  que 
le  castor,  le  mulot,  la  mannotte  de  l’île  de 
Scarpantho  et  la  plupart  des  oiseaux  ; aussi  leurs 
constructions  sont -elles  très -ingénieuses  dans 
leurs  différens  genres. 

Après  avoir  considéré  les  organes  de  la  base 
du  cerveau  d’abord  postérieurement,  puis  en 
devant,  Gall  examine  ceux  de  la  région  moyenne 
dans  le  même  ordre,  c’est-à-dire  en  procédant 
aussi  de  derrière  en  devant. 


CHAPITRE  XXL 

12.  Organe  de  rallacliemeut  amical. 

- Il  est  placé  en  devant  de  l'organe  de  la  phi- 
logénésie  en  tirant  v^crs  les  oreilles  et  un  peu  en 
haut;  sa  présence  fiit  renfler  les  os  pariétaux 
vers  le  milieu  de  leur  bord  postérieur.  Commo 
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cet  organe  est  très-sujet  à caution,  Gall  ne  Iç 
donne  que  comme  une  vraisemblance , en  obser- 
vant que  ses  expériences  ne  sont  encore  ni  assez 
nombreuses  ni  assez  décisives , pour  qu’il  ait 
lui -même  une  conviction  aussi  absolue  de  sa 
réalité  que  de  celle  de  la  plupart  des  autres. 
C’est  en  voyant  des  personnes  sacrifier  tout, 
même  leur  vie  pour  l’intérêt  de  leurs  amis,  qu’il 
a présumé  un  organe  pcU'ticulier  pour  une  qualité 
qui,  pour  être  souvent  mentie  et  illusoire  dans 
certaines  personnes,  n’en  est  pas  moins  réelle 
dans  d’autres  et  se  rencontre  même  dans  les 
plus  grands  scélérats.  Un  voleur  de  grand  che- 
min, détenu  à Lichtensten  près  de  Vienne,  se 
pendit  dans  sa  prison,  pour  n’être  pas  forcé  de 
trahir  ses  complices.  Gall  ayant  examiné  son 
crâne  et  celui  de  plusieurs  autres  personnes  qui 
avoient  donné  des  preuves  non- équivoques  de 
leur  fidélité  amicale,  y a toujours  trouvé  un 
renflement  à la  place  indiquée  comme  siège  de 
l’organe  en  question.  Gall  eite  comme  des  exem- 
ples honorables  du  même  attachement,  le  géné- 
ral Wurmser  y le  poète  Æxînger  et  une  femme 
de  Vienne , reconnue  comme  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  l’amitié  par  les  sacrifices  qu'elle  lui  a 
toujours  faits  : il  montre  leurs  crânes  aux  curieux.. 
• On  trouve  une  disposition  analogue  à cet 
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organe  dans  quelques  animaux,  particulière- 
ment dans  les  barbets  et  les  bassets. 


CHAPITRE  XXII. 

t 

i3.  Organe  de  la  rixe. 

Son  siège  est  un  peu  au-dessus  des  oreilles, 
dans  l’angle  raastoi’dien  de  chacun  des  os  parié- 
taux, derrière  et  un  peu  sur  la  suture  écailleuse , 
en  devant  du  précédent.  Gall  l’avoit  d’abord 
appelé  organe  du  courage,  parce  qu’il^^n. 

r 

trouva  les  premiers  indices  sur  le  crâne  des 
brelteurs,  des  férailleürs,  des  duellistes  et  de 
tous  les  rodomonts  dont  le  plus  grand  phiisir 
est  de  se  battre  et  de  se  faire  craindre;  car  il 
a souvent  rassemblé  chez  lui  ccs  sortes  de 
gens  et  même  les  polissons  des  rues  par  dou- 
zaines, pour  les  mieux  connoître  en  les  mettant 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  et  les  examiner 
plus  à l’aise.  Ayant  enfin  trouvé  la  même  con- 
formation à tous  ceux  qui  arment  à taquiner  et 
à contrarier,  de  même  qu’aux  chicaneurs,  qui 
ne  sortent  jamais  des  procès  ni  des  disputes, 
H y substitua  un  nom  plus  général  et  moins 
honorable.  En  effet,  le  vrai  courage,  qui  s’allie 
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toujours  avec  la  justice  et  ne  provoque  point 
les  dangers  qu’il  sait  braver  lorsqu’ils  arrivent, 
n’est  que  le  résultat  de  l’activité  de  plusieurs  or- 
ganes , puisque  sans  la  réflexion  et  la  combinai- 
son des  motifs  et  des  moyens  de  défense,  il  de- 
vient pure  témérité  ou  folie.  Cependant  il  se 
compose  aussi  de  l’activité  de  l’organe  en  ques- 
tion, car  il  fait  voir  qu’il  est  très-prononcé  sur 
sur  le  crâne  du  général  urmser , tandis  qu’au 
lieu  du  même  renflement,  l’on  trouve  un  apla- 
tissement très-marqué  sur  celui  du  poète  ^dlxin- 
ger,  qui  s’est  toujours  montré  peureux  et  timide. 

yL’organe  de  la  rixe  est  également  exprime 
chez  les  animaux,  et  pour  l’apprécier,  il  suffit 
de  faire  attention  à fécarteinent  des  oreilles,  qui 
est  d’autant  plus  grand  que  l’animal  est  plus 
courageux  ou  plus  hargneux,  comme  on  peut 
s’en  assurer  par  la  comparaison  des  chevaux  et 
' des  chiens  entre  eux.  Parmi  les  oiseaux , la  pin- 
tade et  la  rouge-gorge,  qui  ne  souffrent  point  de 
voisinage , en  portent  l’expression  évidente  sur 
leur  crâne.  Au  contraire  les  animaux  peureux 
et  lâches,  tels  que  les  lièvres  et  les  lapins , ont  les 
oreilles  très  - rapprochées.  J'ai  déjà  dit  tant  de 
fois  que  Gall  appuyoit  ses  assertions  sur  l’ana- 
tomie comparée , en  soumettant  toujours  aux 
yeux  de  ses  auditeurs  plusieurs  crânes  des  ani- 
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maux  dont  il  parle,  que  je  crains  de  devenir 
trop  fastidieux  en  le  répétant. 


CHAPITRE  XXIIL 

i4-  Organe  de  la  cruauté. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Gall  ne 
considère  les  muscles  des  membres  , les  parties 
génitales,  les  organes  vocau^  , etc. , que  comme 
des  instruraens  accessoires  ou  secondaires,  su- 
bordonnés à un  principe  plus  relevé  auquel  ils 
obéissent  comme  des  serviteurs  à leur  chef.  Ici 
c’est  la  même  chose.  Tous  les  moyens  de  destruc- 
tion départis  par  la  nature  aux  animaux,  sont, 
selon  lui,  les  agens  passifs  d’une  organisation  cé- 
rébrale sans  laquelle  les  animaux  ne  soupçonne- 
roientpas  môme  leur  usage.  Ce  qui  fit  naître  cette 
idée  dans  l’esprit  de  Gall , c’est  qu’il  s’aperçut 
en  fesant  la  révision  attentive  des  crânes  de  sa 
nombreuse  colleclion , que  ceux  des  animaux 
carnivores  se  distinguoient  tous  de  ceux  des  her- 
bivores par  une  conformation  particulière.  Voici 
en  quoi  consiste  la  différence , dont  la  découverte 
a fait  beaucoup  de  sensation  parmi  les  natura- 
listes, qui  ne  peuvent  la  nier  ni  la  révoquer  aussi 


222  PHYSIOLOGIE 

facilement  en  doute  que  plusieurs  autres  ; car 
elle  est  visible  et  palpable , comme  tous  les  au- 
diteurs de  Gall  ont  pu  s’en  convaincre  par 
rexamen  des  différens  créuies  que  ce  physiolo- 
giste a toujours  soin  de  soumettre  à leurs  yeux. 

En  abaissant  derrière  le  trou  auditif  une  ligne 
perpendiculaire  à la  base  du  cerveau  et  du  crâne, 
la  division  est  telle  que  , chez  les  herbivores , 
toute  la  cervelle  , à l’exception  de  ce  qui  appar- 
tient aux  organes  de  l’énergie  générative  et  dé 
la  philogénésie  , se  trouve  au-devant  de  cette 
ligne  verticale  ; tandis  que , chez  les  carnivores , 
il  se  trouve,  en  sus  de  ces  deux  organes,  encore 
une  portion  considérable  de  cervelle  derrière  la 
même  ligne  : et  c’est  principalement  de  cette 
portion  qu’est  formé , selon  Gall , l’organe  de  la 
cruauté.  Chez  riiomme  et  chez  le  singe , la  ligne 
verticale  partage  la  cervelle  en  deux  parties  à 
peu  près  de  même  grandeur  ; ce  qui  indique 
qu’ils  sont  également  destinés  à être  carniv^ores 
et  frugivores.  Une  autre  ditférence  que  Gall  fait 
remarquer  dans  ses  démonstrations  anatomiques, 

et  dont  les  professeurs  Cuuier,  Duméril , etc., 

/ 

font  aussi  mention  dans  la  comparaison  anato- 
mique des  animaux,  c’est  que  les  tubercules  qua- 
drij^imcaux  antérieurs  ( testes  ) sont  plus  déve- 
loppés que  les  postérieurs  ( nates  ) chez  les  car* 
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nivores , tandis  que  c’est  l’inverse  chez  les  herbi- 
vores. Ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  ouvrages 
d anatomie  comparée  de  ces  savans,  en  trouveront 
des  extraits  très -soignés  et  très -exacts  dans  la' 
Bibliothèque  Médicale  de  M.  Royer-Collard, 
laquelle  indique  ( n®.  3a  ) la  même  différence, 
et  doit  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  veulent  être  instruits  de  1 état  actuel  des 
connoissances  médicales,  et  de  leurs  progrès  jour- 
naliers. 

C est  d'après  l’aperçu  de  ces  différences  phy- 
siques que  Gall  soupçonna  que  la  nature  avoit 
fait  dépendre  la  consei’vation  de  certaines  espèces 
d’animaux , d’un  instinct  destructeur , préétabli 
même  dans  leur  cerveau.  Il  trouva  cette  idée 
d’autant  plus  vraisemblable,  qu’il  y a des  ani- 
maux et  même  des  hommes  qui  semblent  jouir 
du  carnage.  Il  nomme  parmi  les  animaux  la  be- 
lette , qui  tue  même  sans  besoins  à satisfaire  ; et 
parmi  les  hommes , il  cite  le  fils  d’un  marchand 
de- Vienne  qui  par  goût  se  fit  boucher,  et  le  fils 
d’unricheapothicaire qui, retenu  dans  les  devoirs 
de  la  société  par  son  éducation  , fut  néanmoins 
porté  par  son  penchant  destructeur,  en  dépit  de 
toutes  les  remontrances  , cà  se  fiiire  garçon  de 
bourreau. 

C’est  d’après  de  pareils  faits  qu’il  procéda  à 
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la  recherche  de  l’organe  qui  pouvoit  prédisposer 
à la  cruauté  et  au  meurtre , en  restreignant  toute- 
fois ses  recherches  aux  animaux  carnivores.  Voilà 
comment  il  fut  conduit  à la  découverte  d’un  ren- 
flement placé  à la  partie  postérieure  et  supérieure 
des  os  écailleux , y compris  une  portion  des 
pariétaux , au  dessus  de  l’apophyse  niastoide  , 
dessous  l’organe  de  la  circonspection  et  entre 
ceux  de  la  rixe  et  do  la  ruse  ; renflement  très-pro- 
noncé chez  les  animaux  les  plus  carnassiers,  tels 
que  le  tigre  , l’hyène , le  léopard  , le  lion  , le 
renard,  le  chat,  la  belette,  le  vautour,  l’aigle, 
etc.  : de  même  que  chez  les  meurtriers  dont 
Gall  a examiné  les  crânes , particulièrement  chez 
les  deux  femmes  citées  comme  infanticides  à 
l’article  de  la  philogénésie  , et  chez  un  soldat  de 
Vienne  qui  , à fapproche  d’accès  épileptiques 
violons  auxquels  il  étoit  sujet,  auroit,  par  un  pen- 
chant irrésistible  , tout  massacré,  si  fou  n’avoit 
pris  les  sûretés  de  précaution. 

Le  docteur  Gall  trouve  à propos  de  rappeler 
ici  que  , quelle  que  soit  l’organisation  chez 
fhomme,  il  a toujours  un  contrepoids  suffisant 
dans  l’influence  réciproque  des  oi'ganes  les  uns 
sur  les  autres  pour  régulariser  leur  activité, 
lorsque  le  défaut  d’éducation  ou  la  folie  ne  favo- 
risent pas  f essor  vagabond  d’un  seul  par  le  si- 
lence 
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lence  des  autres.  On  a enseigné  avant  lui  que 
rhomme  étoit  né  cruel  , en  lui  reconnoisscint 
dans  les  organes  de  la  mastication  et  de  la  di- 
gestion , une  disposition  physique  pour  vivre 
également  de  chair  animale  et  de  végétaux.  Si 
des  circonstances  étrangères  à l’organisation  le 
porte  à la  destruction  de  ses  semblables , il  sort 
de  sa  sphère  naturelle , puisque  les  brutes  elles- 
mêmes  , avec  une  organisation  plus  marquée  et 
plus  exclusive  pour  la  cruauté,  respectent  leur 
propre  espèce.  Nous  savons  que  tous  les  physio- 
logistes instruits  admettent  aujourd’hui  avec  l’il- 
lustre Bichat,  que  c’est  à la  vie  animale  , c’est-à- 
dire  , au  cerveau  et  aux  nerfs  qui  communiquent 
avec  lui , qu’il  faut  rapporter  toutes  les  relations 
des  animaux  avec  les  objets  extérieurs,  et  par 
conséquent  avec  ceux  qu’ils  choisissent  pour 
alimens,  n’importe  dans  lequel  des  deux  règnes 
organiques  ils  soient  pris.  La  nature  se  seroit 
contredite  et  n’auroit  eu  en  vue  que  la  souffrance 
des  êtres  créés , si , en  formant  les  animaux  , elle 
n avoit  pourvu  à leur  conservation  spontanée,  en 
leur  accordant  la  faculté  de  distinguer  la  nourri- 
ture qui  leur  convient  et  les  moyens  nécessaires 
pour  se  l’approprier.  Le  physiologiste  qui  recon- 
noît  cette  faculté  et  ces  moyens,  n'y  ajoute  rien  : 
il  se  présenté  sous  le  meme  point  de  vue  que 

10 
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celui  qui  reconnoît  une  propriété  délétère  ou 
inalfesaiite  dans  une  plante  , ou  que  le  magistrat 
qui  juge  un  procès,  c’est-à-dire  qu’il  dissipe  une 
erreur  pour  y substituer  une  vérité.  C'est  ré- 
pandre sur  les  sciences  les  poisons  de  rignorance 
ou  de  la  mauvaise  foi,  que  d'en  tirer^des  consé- 
quences qui  ne  s’y  rattachent  par  aucun  point. 
Il  ne  seroit  pas  difficile  d'opposer  plusieurs  laits 
aux  vaines  inductions  des  tktalistes  qui , incapa- 
bles de  voir  la  vérité,  s’interposent  néanmoins 
toujours  devant  son  flambeau  pour  en  dérober 
l’éclat  aux  autres.  En  effet , malgré  que  les  ani- 
maux aient  beaucoup  moins  d'empire  sur  eux- 
mêmes  que  l'homme,  parce  qu’ils  sont  doués  de 
beaucoup  moins  de  facultés  que  lui  , ne  les 
voit-on  pas  maîtriser  souvent  une  partie  de  leur 
organisation  par  finfluence  de  fautre  ; et  n'ai-je 
pas  déjà  rapporté  plusieurs  exemples  de  cette 
vérité  pour  les  animaux  privés  ? Les  lions , les 
tigres  , les  panthères  et  plusieurs  autres  espèces 
très-cruelles , respectent  les  personnes  qui  les 
soignent  ; et  finspecteur  de  la  ménagerie  du  Jar- 
din des  plantes  de  Pai'is , M.  Cuvier  , frère  du 
professeur  de  ce  nom , va  jusqu’à  leur  mettre  la 
main  dans  la  gueule,  sans  en  éprouver  la  moindre 
égratignure.  On  y voit  les  lions  vivre  familière- 
ment avec  des  chiens  qu’ils  pourroient  tuer  d'un 
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seul  coup  de  patte,  et  qu’ils  dépeceroient  en  un 
clin-d’œil  dans  le  désert,  quoique  la  faim  ne  leur 
fasse  jamais  violer  les  droits  de  l’hospitalité  qu’ils 
accordent  dans  leur  cage.  Faut-il  des  exemples 
encore  plus  frappans?  voici  une  histoire  que  nous 
ont  transmise  les  historiens  romains. 

Un  esclave  , nommé  Androclès  , disent-ils  , 
s'étoit  enfui.  Errant  en  Afrique,  il  entre  dans  une 
caverne  pour  s’y  cacher.  A peine  y est-il  entré, 
qu’un  lion  terrible,  haletant,  les  yeux  rouges  et 
enflammés,  y pénètre  aussi.  Cependant  le  lion, 
au  lieu  de  s'élancer  sur  lui,  s’en  approche  douce- 
ment, le  caresse,  se  couche  à ses  pieds,  se  roule 
sur  le  dos , lui  tend  une  patte.  Androclès,  étonné, 
s’aperçoit  que  la  patte  qu’il  lui  tend  est  ensan- 
glantée. Enhardi  par  les  caresses  du  lion  , il  l’exa- 
mine , y trouve  une  épine  qu’il  en  retire  en  trem- 
blant. Le  lion  soulagé  à f instant,  redouble  ses 
démonstrations  de  bienveillance.  Etant  ensuite 
sorti,  il  rapporte  une  pièce  de  gibier  à son  bien- 
faiteur. La  reconnoissance  du  lion  se  soutient , 
et  il  nourrit  Androclès  pendant  trois  ans  de  la 
même  manière,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  ennuyé  de 
«e  genre  de  vie,  s’échappe  enfin  de  la  caverne. 
Découvert  peu  de  tems  après  , il  est  conduit  à 
Rome  et  rendu  à son  ancien  maître,  qui,  pour 
le  punir  exemplairement , le  condamne  à être 
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dévoré  par  les  bêtes  féroces.  Androclès  jeté  dans 
le  cirque , un  lion  énorme  s’élance  pour  le  dé- 
vorer, et  s’arrête  soudain  : le  lion  a reconnu  son 
bienfaiteur  ; il  se  couche  à ses  pieds,  le  caresse  : la 
reconnoissance  a maîtrisé  sa  fureur  ruiturcHe  et  sa 
faim.  Leçon  sublime  aux  hommes , mais  surtout 
aux  ingrats  et  aux  esprits  foibles  et  ténébreux  qui 
accusent  la  nature  et  les  sciences  des  crimes  de 
leur  pusillanimité  ! 

Au  moment  où  ceci  s’imprime,  on  lit  dans  le 
Moniteur  et  le  Journal  de  Paris  du  14  juin,  sous 
la  date  de  Vienne , 5i  mai,  l’article  suivant  : 

« Il  s’est  passé  à la  ménagerie  de  Schœnbrunn 
un  événement  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des 

I 

naturalistes.  Le  tigre  male  du  Bengale  qui  s’y 
trouve  , est  ordinairement  nourri  avec  de  la 
viande  de  boucherie  ; mais  lorsqu’il  a sa  maladie 
ordinaire  ( une  espèce  d’ophthahnie  ) , on  lui 
donne  de  jeunes  animaux  vivans  , dont  le  sang 
chaud  contribue  à le  guérir.  Ou  lui  jeta,  il  y a 
quelques  semaines , un  jeune  chien  de  boucher 
( femelle  ) : dans  ce  moment  le  tigre  étoit  assoupi, 
et  sa  tête  reposoit  sur  ses  jambes  de  devant.  Le 
chien  , revenu  de  son  premier  elfroi , s'approchât  ' 
et  commença  à lui  lécher  les  yeux.  Le  tigre  s’en 
trouva  si  bien , qu'oubliant  sa  passion  pour  le 
carnage,  non-seulement  il  épargna  l'animal,  mais 
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il  lui  témoigna  même  sa  reconnoissance  par  des 
caresses.  Le  chien  , entièrement  revenu  de  sa 
crainte , continua  de  le  lécher,  et  en  peu  de  jours 
le  tigre  se  trouva  guéri.  Depuis  ce  moment , les 
deux  animaux  vivent  dans-  l’intimité  la  plus  par- 
faite. Avant  de  toucher  à sa  nourriture , le  tigre 
attend  toujours  que  son  compagnon  se  soit  ras- 
sasié avee  les  meilleurs  morceaux  : il  souffre  tout 
de  lui;  et  même  lorsque  le  chien  le  mord  en  jouant, 
il  ne  témoigne  ciucun  ressentiment  et  ne  cesse 

O 

de  lui  faire  des  caresses.  » 

J'observerai  à ce  sujet  qu’il  y a une  médecine 
naturelle  , propre  aux  animaux  eux-mêmes;  et 
que,  par  exemple,  les  petits  chiens  et  les  petits 
chats  , comme  l’ont  observé  les  docteurs  Reilj 
et  d’autres,  sont  exposés,  peu  de  jours 
après  leur  naissance,  à une  ophthalmie  que  leurs 
mères  guérissent  en  leur  léchant  les  yeux.  Les 
femmes  chez  qui  des  préjugés  de  médecine  n’ont 
point  étouffé  toute  réflexion,  font  de  leur  propre 
chef  jaillir  des  rayons  de  lait  de  leurs  mamelles 
dans  les  yeux  de  leurs  enfans,  lorsqu’ils  sont  at- 
teints de  l’ophthalmie  des  nonveaux-nés  ; et  ce 
moyen  simple  et  naturel  que  j’ai  souvent  fait  em- 
ployer par  celles  qui  n’en  avoient  pas  eu  fidée 
d’elles-mêmes,  suffit  ordinairement  pour  guérir 
les  yeux  de  leurs  enfans.,  dans  très-peu  de  tems. 
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Les  chiens  malades  mangent  par  instinct  du  chien- 
dent, qui  les  purge  et  les  fait  vomir:  fihis,  oiseau 
d’Egypte,  se  donne  des  lavemens  avec  son  bec  , 
et  il  paroît  que  c’est  de  lui  que  la  médecine  hu- 
maine en  a emprunté  l’usage , etc.  Est-il  présuma- 
hle  que,  dans  le  cas  précédent,  un  chien  mâle  eût 
aussi  eu  l’instinct  de  chercher  à soulager  et  à 
guérir  le  tigre , en  lui  léchant  les  yeux  ? 

CHAPITRE  XXIV. 

i5.  Organe  de  la  ruse. 

Cet  organe  se  trouve  environ  trois  doigts  au- 
dessus  du  trou  auditif  externe  , sur  l’angle  sphé- 
noïdal de  chacun  des  pariétaux  entre  l’organe  de 
la  circonspection  en  arrière,  et  celui  du  vol  en 
devant.  C’est  à lui  qu’il  faut  rapporter  l’habileté 
du  général  qui  prévoit  les  mouvemens  et  les 
fautes  de  son  ennemi,  ou  sait  l’amener  à sa  dis- 
crétion ; l’adresse  du  juge  qui  surprend  des 
aveux  aux  criminels  , ou  les  déconcerte  par  des 
mesures  sages  et  imprévues  ; la  souplesse  et  la 
flatterie,  qui  rendent  propres  à toutes  les  actions, 
et  disposent  aussi  bien  à servir  qu’à  trahir  les 
intérêts  de  la  même  personne  pour  assurer  les 
siens  ; le  talent  qui  file  adioitement  le  dénoue^ 


INTELLECTUELLE.  soi 

ment  d’une  pièce  de  théâtre  , d’un  roman , etc., 
ou  en  assure  le  succès  par  d’autres  moyens  ; le 
secret  d’une  négociation  ou  la  trame  d’une  in- 
trigue qui  viennent  à maturité , en  donnant  le 
change  à tout  le  monde;  enfin  le  choix,  la  disposi- 
tion et  la  combinaison  de  tous  les  moyens  propres 
à la  réussite  d’un  projet,  d’un  dessein,  d’un  coup 
de  main  , d’un  procès  , etc. 

Le  vainqueur  d’Austerlitz  juge  que  la  grande 
supériorité  des  armées  ennemies  leur  fera  regar- 
der la  victoire  comme  assurée  pour  elles  ; il  flatte 
cette  idée,  se  retranche,  affecte  de  l’embarras,  de 
l’incertitude  ; il  a l’air  d’attendre  du  renfort , et 
de  vouloir  éviter  le  combat  qu’il  désire  : l’illusion 
est  complète  pour  ses  ennemis  ; ils  décomposent 
•leurs  forces  comme  l’a  prévu  le  vainqueur,  et 
elles  viennent  échouer  au  premier  écueil  qui  les 
attend.  C'est  ainsi  que  la  tactique  habile  du  général 
change  toutes  les  chances  en  faveur  de  la  bra- 
voure, que  la  suffisance  et  l’inexpérience  peuvent 
également  perdre  et  déconcerter. 

Salomon  doit  rendre  justice  à deux  femmes  qui 
se  disent  mères  du  meme  enflint.  Les  preuves  de 
l'une  sont  aussi  séduisantes  que  celles  de  fautre , 
et  aucune  ne  veut  se  désister.  Qii^on  prenne  cet 
enfant,  et  qu^on  le  coupe  en  deux  à V instant, 
dit  le  roi  ; chacime  en  aura  la  moitié.  A ces 
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mots  Tune  des  femmes  se  jète  à ses  genoux,  et 
demande  grâce  ponr  la  vie  de  l’enfant  qui , dit- 
elle,  est  celui  de  l'autre  femme.  C'estle  contraire, 
dit  le  roi  sage  ; la  nature  a parlé,  et  V enfant  est 
à çous. 

Un  fermier  anglois  est  assassiné , en  revenant 
du  marché  de  Southam , dans  le  comté  de  War-> 
wick.  Le  lendemain,  un  voisin  vient  trouver  sa 
femme  et  lui  demande  si  son  mari  est  de  retour. 
Non , dit  la  femme,  et  je  suis  dans  une  inquiétude 
mortelle.  Elle  ne  sauroit  égaler  la  mienne,  repar- 
tit le  voisin,  car  la  nuit  dernière  votre  mari 
m’est  apparu  couvert  de  coups  de  poignards  et 
m’a  indiqué  la  fosse  où  l’assassin,  qui  est  un  tel , 
a jeté  son  cadavre.  L’alarme  se  répand,  on  cherche 
la  fosse  et  fon  y trouve  le  cadavre.  La  personne 
accusée  par  l’esprit  est  traînée  en  justice  et  on 
l’alloit  jeter  dans  un  cachot  pour  lui  faire  son 
procès,  lorsque  le  lord  Raymond,  chef  de  la 
justice  de  Warwick,  plus  éclairé  que  les  autres 
juges,  s'y  oppose  en  montrant  c^omhieii  toutes 
ces  histoires  d’apparitions  sont  incroj  ables , et 
en  fortifiant  l’invraisemblance  par  les  dépositions 
de  tous  les  témoins  qui  avoient  déclaré  l’accusé 
pom'  un  homme  d’une  conduite  irréprochable. 
Moi  je  suspecte  le  voisin,  ajouta-t-il,  et  si  un 
spectre  a pu  l’inslruire , il  ne  peut  manquer 
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d’avoir  la  même  complaisance  pour  nous.  Crieur , 
sommez  - le  à haute  voix  de  comparoître.  Le 
crieur  appèle  trois  fois.  Messieurs , continue  le 
lord,  vous  ne  voyez  point  de  spectre;  qu’on 
amène  donc  le  voisin , c’est  lui  qui  a commis  le 
crime.  Le  voisin,  déconcerté,  se  coupe  dans  ses 
réponses , finit  par  s’avouer  auteur  du  crime  et 
devient  ainsi  lui-même  victime  de  sa  méchanceté 
et  de  son  horrible  ruse. 

Un  marchand  de  Sniirne  fait  transporter  plu- 
sieurs balles  de  marchandises  à Constantinople 
par  un  chamelier.  Celui-ci  profite  d’une  maladie 
qui  arrête  le  marchand  en  route,  pour  s’appro- 
prier ses  marchandises.  C'est  en  vain  qu'après  sa 
guérison  le  légitime  propriétaire  les  réclame.  Il 
est  méconnu  et  maltraité  par  le  chamelier,  qui  a 
changé  d’état.. Comment  s’y  prendre,  sans  reçu 
ni  aucun  titre  quelconque?  Le  marchand  va 
trouver  le  cadi  et  lui  conte  son  affaire.  Celui-ci 
la  trouve  très-mauvaise;  cependant  il  somme  les 
deux  parties  de  comparoître  à la  même  heure 
devant  lui.  Le  marchand  y est  traité  de  fourbe  et 
d’imposteur  par  le  voleur,  qui  nie  avoir  Jcimais 
été  chamelier,  et  le  juge  entre  dans  les  sentimens 
de  ce  dernier  pour  acccibler  f autre,  puis  il  les 
renvoie  tous  les  deux.  Lorsqu'ils  sont  parvenus 
à uiie  certai;ie  distance  : Chpndier  encore  un 
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motf  crie  le  juge.  Le  chamelier  tourne  la  tête,  se 
trahit  et  perd  ainsi  tout  le  fruit  de  sa  fourbe  au 
nioment  qu’il  ne  pense  plus  à en  défendre  f objet. 

Un  Espagnol  et  ùn  Indien,  tous  deux  à che- 
val, se  rencontrent  dans  le  désert.  Le  premier, 
qui  a un  mauvais  cheval,  propose  au  second  un 
échange  qui  est  refusé.  L’espagnol,  bien  armé, 
s’empare  de  force  de  l’objet  de  sa  cupidité. 
L’Américain  le  suit  jusque  dans  la  ville  là  plus 
prochaine  et  porte  ses  plaintes  au  juge  qui, 
faute  de  preuves,  alloit  renvoyer  les  parties 
hors  de  cour  et  de  procès  , lorsque  l’Indien 
s'avise  de  placer  son  manteau  sur  la  tête  du  che- 
val en  litige  et  demande  à l'Espagnol  de  quel 
œil  il  est  borgne.  De  l’œil  droit,  répond  à l’ins- 
tant ce  dernier  qui  ne  veut  pas  paroître  hésiter. 
Eh  bien,  il  n’est  borgne  ni  de  l'œil  droit  ni  de 
l’œil  gauche , dit  alors  l’Indien , en  lui  découvrant 
la  tête,  et  le  juge  convaincu  par  cette  innocente 
ruse,  lui  fait  rendre  son  cheval. 

Voilà  des  cas  où  la  ruse,  qui  par  l’influence 
favorable  des  autres  organes  peut  quelquefois 
être  considérée  comme  prudence  et  sagesse , a 
servi  la  justice.  Malheureusement  une  influence 
toute  différente  des  circonstances  ou  du  reste 
de  forganisation  fait  aussi  très  - souvent  servir 
le  même  organe  à la^rospérité  du  vice  et  du 
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crime,  en  multipliant  leurs  ressources  par  la 
dissimulation,  la  fausseté,  fliypocrisie,  la  du- 
plicité, la  fourberie,  etc. 

Le  docteur  Gall  a remarqué  que  l’organe  do 
la  ruse  étoit  très-développé  chez  le  meilleur 
acteur  et  la  première  actrice  du  théâtre  de  Berlin, 
et  peut-être  de  toute  f Allemagne. 

Les  personnes  rusées  tiennent  volontiers  la 
tête  dans  une  direction  oblique  et  ont  un  ton 
mesuré  qui  annonce  la  retenue  et  la  réserve; 
souvent  elles  plaident  le  fort  pour  savoir  le 
foible , c'est-à-dire,  qu’elles  exagèrent  le  bien 
pour  savoir  le  mal,  et  donnent  des  vertus  sup- 
posées à ceux  auxquels  elles  soupçonnent  des 
défauts  qu’elles  désirent  connoître,  etc. 

Cet  organe  se  rencontre  aussi  chez  les  ani- 
maux les  plus  rusés  et  les  plus  adroits  à saisir 
leur  proie,  tels  que  le  renard,  la  belette,  la 
marthe  , le  tigre,  la  panthère,  fh3ène,  le  chat, 
le  lévrier  et  plusieurs  oiseaux,  tels  que  le  cor- 
moran, si  difficile  à attraper. 


CHAPITRE  XXV. 

f 

i6.  Organe  du  vol. 

Cet  organe  se  trouve  au-devant  de  celui  do 
la  ruse  dont  il  est  eu  quelque  sorte  mi  appendice 
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ou  un  prolongement  antérieur , et  au-dessus  de 
celui  de  l’industrie,  avec  lequel  il  contribue  à 
élargir  le  crâne  par  le  renflement  qu’il  produit 
de  chaque  côté  de  l’os  frontal.  Il  se  manifeste  par 
une  tendance  à surprendre  l’attention  et  la  vigi~ 
lance  des  autres,  en  prenant  ou  en  détournant 
les  objets  dont  ils  sont  en  possession  , quelque- 
fois, c’est-à-dire,  lorsque  le  besoin  n’y  force  pas, 
sans  d'autre  motif  que  pour  jouir  de  leur  em- 
barras et  s’applaudir  en  secret  de  sa  propre  dex- 
térité.  Ce  n’est  peut  - être  souvent  qu’un  essai 
ou  un  emploi  malicieux  des  ressources  de  la 
ruse  et  de  l'industrie , sollicité  par  une  espèce 
d’exubércince  ou  de  luxe  dans  leurs  ox’ganes. 
Celui-ci  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d’en- 
nemis à la  doctrine  de  Gall;  il  est  devenu  une 
pierre  d’achopement , surtout  pour  ceux  dont 
i’esprit  fourvoyé  heurte  paidout  contre  la  vérité 
sans  l’apercevoir , quelle  ne  soit  défigurée  et 
travestie  sous  les  bigarrures  de  leurs  préjugés. 
Cependant  le  vol  est  au  nombre  des  choses  pos- 
sibles, puisqu’il  se  fait  ( ab  aciu  ad  passe 
valet  conçlusw  ) :,  et  une  chose  n’est  jamais 
pos^iible  sans  cause  ni  moyens.  La  misère,  que 
l’on  en  regarde  volontiers  comme  la  seule  cause, 
ort  est  tout  au  plus  l’occasion  ou  le  motif;  car 
l'on  a vu  des  personnes  ü'ès- riches  et  même  des 
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princes,  tels  que  Victor  roi  de  Sardaigne, 
qui  n éprouvoieîit  sûrement  ni  besoin  ni  misère, 
prendre  plaisir  à voler;  et  tous  les  jours  l’on  voit 
des  personnes  dcuis  la  plus  grande  misère  s’en 
abstenir.  Conclure  de  ce  que  tout  le  monde  ne 
vole  pas  à la  non-existence  de  l’organe  du  vol , 
ne  vaudroit  pas  mieux  et  ne  seroit  pas  plus  con- 
cluant que  de  conclure  à la  non  - existence  des 
organes  de  la  génération  de  ce  que  tout  le  monde 
n’engendre  pas  et  que  cela  est  même  défendu 
aux  prêtres,  aux  religieux,  aux  religieuses,  etc., 
comme  le  vol  l’est  dans  les  Etats  modernes  à 
tous  les  individus. 

Mais  l’idée  de  vol,  dit-on,  n’est  point  dans  la 
nature,  puisqu'elle  suppose  la  propriété,  et  que 
celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l’état  social  : 
en  conséquence  il  est  évident  qu’il  ne  peut  exis- 
ter d’organe  qui  soit  la  cause  physique  d’un 
effet  qui  ne  se  renconlre  pas  dans  la  nature.  Cela 
est  péremptoire  pour  ceux  dont  les  idées  sont 
comme  une  monnoie  de  convention  dont  il  n’im- 
porte pas  de  connoître  la  valeur  intrinsèque  pour 
le  tralic  journalier , pourvu  qu’elle  ait  cours. 

En  supposant  avec  ceux  qui  raisonnent  ainsi 
que  les  idées  de  propriété  et  de  vol  soient  dues 
à la  société,  ce  qui  est  cependant  faux,  le  doc- 
teur Gall  leur  demande  à quoi  est  dû  l’état  so- 
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cial.  Si  cet  état  est  lui-même  fondé  dans  l’organi- 
sation physique  de  l’homme,  if  est  clair  que  ce 
qui  y tient  ne  peut  découler  d’une  autre  source. 
Otons  à riiomme  et  à tous  les  animaux  qui  vivent 
en  société , tels  que  les  singes , les  castors , les 
oiseaux,  les  abeilles,  etc.,  leur  organisation 
physique,  et  fesons-en  pour  un  instant  des  po- 
lypes, des  zoophyles  ou  des  plantes,  alors  que 
deviendra  l’impulsion  qui  les  réunit?  C’est  donc 
se  payer  et  vouloir  payer  les  autres  de  hiusses 
pièces,  que  d’opposer  la  socciété  à la  nature, 
puisqu’elles  rentrent  l’une  et  l’autre  dans  la  même 
calhégorie  et  que  toutes  deux  ne  sont  que  l’or- 
gaiiisation  elle-même  considérée  dans  ses  effets 
et  ses  résultats. 

Tous  les  animaux  établissent  la  propriété  par 
l’acte  seul  de  leur  naissance,  car  ils  occupent 
nécessairement  une  place  qui  leur  est  exclusive- 
ment propre  pour  les  loger  et  les  contenir,  et  il 
est  même  impossible  à l’esprit  humain  de  les 
concevoir  sans  cette  propriété  exclusive.  Ainsi 
la  société  ii’a  pu  établir  la  propriété  qui  a existé 
avant  elle;  elle  n'a  pu  intervernir  que  pour  la 
soumettre  à des  lois,  c'est-à-dire,  pour  en  éta- 
blir la  légitimité,  qui  est  toute  autre  chose.  S'il  en 
étoit  autrement,  il  n’y  auroit  dans  la  société  que 
des  propriétés  sanctionnées  par  elle,  tandis  qu’il 
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s’en  trouve  une  induite  qui  sont  entièrement 
opposées  à son  but,  à ses  vœux,  à ses  lois,  et  dans 
rétablissement  desquelles  l organisation  primi- 
tive n’a  usé  que  de  ses  propres  ressources. 

Supposons  deux  hommes  dans  l’état  sauvage; 
tous  deux  pressés  par  la  faim  voient  un  fruit 
vers  lequel  ils  se  précipitent  ; un  seul , arrivé 
plutôt  que  l’autre,  s’en  empare;  comme  il  en  a 
la  propriété  et  le  possède  par  droit  de  premier 
occupant,  il  le  mangera  et  en  gardera  même  la 
moitié  pour  un  autre  repas , s’il  est  le  plüs  fort  ; 
sinon  , il  le  perdra  à finstant  par  la  violence  ou 
la  rapacité  de  l’autre.  Mais  dcins  tous  les  cas, 
celui  que  la  supériorité  de  ses  forces  mettra  en 
sûreté  contre  la  violence  et  la  rapine , n’y  sera 
pas  contre  la  surprise  ou  le  vol,  dont  l’organe 
paroît  avoir  été  destiné  par  la  natime  à suppléer 
auxforces  phy.siques,  afin  que  l’animal  pût  même 
se  conserver  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Voilà  comment  la  foiblesse  réussit  sou- 
vent où  la  force  échoue.  Aussi  f expérience  nous 
porte-t-elle  à associer  de  préférence  la  bonté 
avec  la  force , et  la  malice  avec  la  foiblesse.  Sup- 
posons ces  deux  hommes  sauvages  en  repos; 
alors  leur  gîte  se  trouvera  établi  dans^le  creux 
d’un  arbre  ou  d’un  rocher , et  la  propriété  de  ce 
gîte  par  droit  d’occupation  première  sera  dis- 
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putée  et  défendue  contre  tout  nouvel  arrivant. 
La  même  chose  a lieu  chez  tous  les  animaux, 
car  un  organe  qui  doit  assurer  leur  conservation 
en  général , ne  peut  avoir  été  exclusivement  dé* 
parti  à l’homme.  Le  remède  se  trouve  ainsi  par- 
tout placé  à côté  du  mal , et  ceux  des  animaux 
qui  numqucnt  de  force  pour  jouir  du  nécessaire 
dont  les  priveroient  l’avidité  et  la  rapacité  des 
plus  forts , ont  la  ruse  et  le  vol  en  partage  pour 
parer  au  danger  qiii  résulteroit  de  cet  abus  des 
forces  pour  leur  existence. 

Les  singes  établissent  des  haies  qui  aboutissent 
sur  quelque  montagne  ou  dans  quelque  forêt 
pour  voler  les  melons  d'une  melonière,  en  se 
les  fesant  passer  de  mains  en  mains.  Si  l'on  jète 
quelque  aliment  à des  chiens,  ils  se  le  disputent 
et  cherchent  à se  le  ravir  mutuellement;  mais 
dès  que  fun  s’en  est  emparé,  il  défend  sa  pro- 
priété avec  acharnement.  Le  chat  fait  de  même, 
mais  plits  adroit  encore  que  le  chien,  il  profile 
de  la  moindre  distraction  pour  voler  la  propriété 
des  autres.  Ces  animaux  trouvent  le  secret  de 
pénétrer  dans  les  garde-mangers  et  les  cuisines, 
et  ils  y volent  avec  beaucoup  d’adresse  et  de 
précaution  les  morceaux  qui  leur  conviennent. 
Ce  qui  prouve  évidemment  que  le  chien  a la 
conscience  de  sa  faute  , c’est  qu'il  marche  la 

queue 
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queue  entre  les  jambes,  quand  il  a volé,  et  qu’en 
le  corrigeant,  on  peut  l’en  désliabiluer.  On  en 
a vu  qui  ne  vouloient  manger  que  ce  qu’ils 
avoient  dérobé.  Lliomine  lui -même  n’est  pas 
exempt  de  pareils  caprices,  udquœ  furt'wæ 
dulciores  et  partis  ahsconditus  suaaior , dit 
l’Ecriture  Sainte,  ce  cpii  est  dans  le  sens  du 
pioverbe  François  : pain  déî'obé  réveille  V ap- 
pétit y et  dans  le  sens  de  ces  deux  vers  ; 

Pain  qu  on  dérobe  et  qu’on  mange  en  cacliète 
Vaut  mieux  que  pain  qu’on  mange  et  qu’on  achète. 

Cest  qu’en  général  les  obstacles  nourrissent 
toutes  les  fantaisies,  comme  l’a  fort  bien  expri- 
me Shakespear  par  les  vers  suivans  \ 

.Alt  l'IVÎJJ GcttïH-SfltS  iTt  f'ciTtC'Y  S COIiT'SO 

Afc  7Hotiçes  oj^  itiore 

C’est  aussi  ce  qu’a  voulu  dire  Ovide  avant  lui 
par  celui-ci  : 

Quodlicet  ingratum  est;  quod  non  licet  acriiis  urit. 

Les  naturalistes  en  décrivant  les  mœurs  des 
animaux,  en  ont  signalé  plusieurs  comme  vo- 
leurs, surtout  la  pie  « Elle  a,  dit  M.  Millin,  dans 
ses  Elémens  d’Histoire  naturelle  ( p.  348  de  la 
3 . édit.  ),  du  plaisir  à dérober  ce  qu’elle  trouve, 
et  en  général  les  especes  du  genre  des  corbeaux 

iG 
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sont  également  voleuses.  » Ces  oiseaux  sont  aussi 
Irès-prévoyans  et  très -rusés  : ils  empalent  les 
gi'os  insectes  après  les  épines  des  buissons  pour 
leurs  besoins  éventuels , et  ils  dérobent  les 
pièces  de  monnoie  et  les  autres  objets  avec  tant 
de  finesse,  que  non -seulement  ils  les  prennent 
dans  les  poches , mais  même  dans  les  mains  sans 
qu’on  s’en  aperçoive,  Gall  a élevé  des  pies  qui 
ne  prenoient  pas  ce  qu’il  perdoit  exprès,  tant 
qu’il  avoit  l’air  de  s'en  occuper,  même  de  loin; 
mais  survenoit-il  une  visite  ou  une  autre  chose 
pour  distraire  son  attention,  l’objet  se  trouvoit 
égaré,  sans  que  la  pie  eût  eu  l’air  d’y  avoir  tou- 
ché, se  promenant  comme  auparavant.  Elle  pa- 
roît  môme  chercher  à faire  diversion  à f atten- 
tion par  son  babil,  qui  imite  quelquefois  assez 
bien  la  voix  de  rhomme.  Le  renard,  servi  par 
son  astuce,  parvient  souvent  à s’emparer  des 
galeries  que  le  blaireau  s'étoit  péniblement 
creusées  pour  sa  demeure , et  ainsi  de  suite. 

Le  sentiment  de  propriété  paroît  être  égale- 
ment l’apanage  naturel  de  tous  les  animaux. 
Dès  que  l’enfant  peut  manifester  sa  volonté  et 
long-tems  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
société,  il  lui  faut  ses  petits  meubles,  son  petit 
jardin  exclusif,  etc.,  qu’il  défend  envers  et  contre 
tous;  son  envie  de  posséder  est  si  grande  qu’ayant 
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les  deux  mains  et  les  poches  pleines,  il  prend 
encore  avec  la  bouche;  et  si  jamais  il  donne,  ses 
dons  ne  sont  que  des  prêts  à intérêts.  L’enfant 
qm  a su  faire  respecter  ses  petites  propriétés, 
sait  aussi,  lorsqu  il  est  devenu  homme,  faire 
respecter  les  plus  grandes.  Il  seroit  même  ab- 
surde et  impossible  de  concevoir  fbomme  sans 
propriété,  en  lui  supposant  la  moindre  industrie 
et  la  moindre  activité,  car  son  travail  , ne  con- 
sistât-il  qu’à  se  préparer  un  abri,  a nécessaire- 
ment ses  besoins  et  non  ceux  dun  inconnu  pour 
objet.  La  même  chose  a lieu  chez  le  castor,  qui 
bâtit  pour  lui  et  les  siens,  et  jouit  des  fruits  de 
son  industrie  comme  d une  propriété  exclusive. 
Le  chien  est  maître  chez  lui,  et  le  plus  petit  s’y 
fait  respecter  par  les  plus  gros.  L’ours,  qui 
n’habite  pas  même  avec  sa  femelle,  se  fait  avec 
des  branches  une  retraite  impénétrable  à la  pluie 
et  à la  neige , lorsqu’il  ne  trouve  pas  de  creux 
convenable,  et  il  s y maintient  avec  intrépidité. 
La  défense  de  leurs  propriétés  respectives 
allume  la  guerre  entre  le  rhinocéros  et  l’élé- 
phant. Enfin  le  sentiment  de  la  propriété  lié  à 
celui  des  besoins  et  de  la  conservation  indivi- 
duelle, s’étend  jusqu’aux  derniers  rameaux  de  la 
chaîne  animale,  comme  le  prouve  Gall  en  rap- 
portant les  faits  suivans.  Lorsque  les  troupeaux 


^44  . physiologie 

de  bœufs  et  de  vaches , dit  - il , retournent , â 
cliaque  printems,  aux  pâturages  des  Alpes  du 
Tirol,  il  s’élève  entre  ces  animaux  un  combat 
violent  dans  lequel  les  plus  plus  forts  se  choisis- 
sent un  petit  canton  pour  pâturage  exclusif,  d'où 
ils  chassent  successivement  les  plus  foibles  et  où 
ils  se  maintiennent  tout  l’été:  le  combat  ne  cesse 
que  quand  chacun  a pris  possession  du  pâturage 
qu’il  s’est  choisi.  Ces  mêmes  animaux,  dans  les 
écuries,  connoissent  leurs  places  et  s’y  rangent 
d'eux-mêmes.  Le  sanglier  revient  toujours  dans 
le  massif  dont  il  a une  fois  pris  possession,  et 
cet  asile  devient  tellement  sa  propriété  qu’il  ii’y 
soutfre  aucun  autre  individu  de  sa  race.  Chaque 
espèce  de  gibier  en  fait  autant , et  le  chasseur 
comioît  non-seulement  la  quantité  qui  se  trouve 
dans  une  verderie , mais  aussi  le  gîte  propre  à 
chaque  pièce,  au  point  qu’il  va  l’y  trouver  ou 
se  poster  à l’atfùt  pour  la  prendre  à son  passage, 
lorsqu'elle  en  sort  ou  qu'elle  y retourne.  Le  ros- 
signol , la  rouge-gorge  et  diverses  autres  espèces 
d'oiseaux  ont  leur  petit  canton  où  ils  dominent 
en  maîtres  et  d’où  ils  chassent  et  éloignent  tous 
les  autres  individus,  même  leurs  petits  , lors- 
qu’ils sont  grands;  ils  y retournent  encore, 
comme  l’a  observé  Gall , après  avoir  été  long- 
tems  enfermés  dans  des  enges.  Chacun  comioît 
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la  constance  des  cigognes  et  des  hirondelles 
pour  le  nid  et  les  cheminées  dont  elles  sc  trou- 
vent une  fois  en  possession.  En  un  mot  tous  les 
oiseaux  s établissent  une  propriété  exclusive  par 
la  construction  d’un  nid,  et  défendent  coura- 
geusement leurs  petits,  éiutre  genre  de  propriété 
presqu  aussi  chère  que  la  vie.  Les  abeilles  et 
tous  les  insectes  industrieux  livrent  un  combat  à 
mort  aux  agresseurs  indiscrets,  forts  ou  foibles, 
qui  osent  violer  le  domaine  exclusif  où  leur  tra- 
vail accumule  les  provisions  de  fhiver.  Voilà 
comme  les  faits  se  trouvent  d’accord  avec  la 
prévention  et.  les  préjugés. 

Il  me  paroit  maintenant  démontré  qu’ici  en- 
core l’on  a pris  la  cause  pour  f effet  ; car  c’est  le 
sentiment  de  la  propriété  exclusive  qui  fit  naître 
l’envie  de  posséder  en  sûreté;  cette  envie  ne 
pouvant  arriver  à son  but  quen  fesant  intervenir 
la  force  collective  à l'appui  de  la  fbiblesse  in- 
dividuelle, fut  le  premier  mobile  de  la  société, 
et  le  partriarcat  des  fiimilles  en  fut  de  modèle. 
Mais  il  faut  convenir  que,  si  le  sentiment  de 
propriété  et  celui  de  sûreté  personnelle  qui  s’y 
rattache,  ont  rapproché  les  hommes  collective- 
ment, ce  sont  eux  aussi  qui  en  laissant  survivre 
l’autorité  privée  et  l’intérêt  personnel  ou  fé- 
goisme  au  pacte  social,  qui  devoit  les  éteindre. 
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relâchent  partiellement  tous  les  liens  sociaux. 
La  stricte  probité,  qui  n’est  que  la  fidélité  au 
pacte,  veut  que  l’intérêt  particulier  se  confonde 
toujours  dans  l’intérêt  général,  et  la  justice, 
lorsque  son  ministère  est  réclamé  dans  les  pro- 
cès et  les  dissentions  civiles , consiste  à venger 
toutes  les  lésions  de  propriété  et  de  sûreté  autres 
que  celles  nécessaires  au  bien  public  et  voulues 
par  les  lois.  La  législature  règle  les  rapports  in- 
dividuels, les  formes  judiciaires,  les  droits  et  les 
chcjirges  civiles,  et  c’est  la  politique  qui  les  fait 
mettre  à exécution  et  les  maintient  contre  les 
violations  et  les  agressions  du  dehors  et  du  de- 
dedans.  Telles  sont  les  bases  générales  de  la 
société,  auxquelles  se  joignent  encore  la  légis- 
lature et  la  politique  théosophiques , ou  la 
morale  et  la  religion  pour  suppléer  aux  insti- 
tutions civiques,  qui  ne  peuvent  atteindre  les 
actions  secrètes.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  tend 
à établir  la  propriété;  tout  tend  seulement  à en 
conserver'à  chacun,  par  la  légitimité,  la  jouis- 
sance sûre  et  tranquille. 

Malgré  que  les  institutions  sociales  réprouvent 
et  punissent  le  vol , elles  n’en  détruisent  point 
l’organe  ; pas  plus  que  les  institutions  religieuses 
ne  détruisent  les  organes  de  la  génération , dont 
elles  réprouvent  et  punissent  aussi  l’usage  chez 
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les  prjêtres.  Les  organes  ne  sont  point  des  crimes; 
mais  celui  au  détriment  de  qui  ils  s’exercent,  doit 
en  empêcher  les  effets , autant  que  son  bien-être 
et  sa  conservation  y sont  intéressés.  Le  sens  du 
vol  ayant  été  donné  par  la  nature  en  remplace- 
ment des  forces , pour  y suppléer  au  besoin  d’in- 
dividu à individu,  devient  inutile  et  doit  perdre 
toute  activité  du  moment  que  la  société  est 
établie,  parce  que  la  loi  y prête  une  force  égale 
à chacun.  La  société  est  donc  loin  de  fonder  la 
possibilité  du  vol,  puisque  rien  ne  tend  si  essen- 
tiellement ni  si  directement  à le  détruire  quelle. 
Il  a déjfà  été  démontré  plus  d’une  fois  dans  cet 
ouvrage , combien  il  est  absurde  de  conclure  de 
l’existence  d’un  organe  à l’existence  des  actions 
dont  il  établit  la  possibilité  dans  cette  vie.  Pour 
mettre  fin  à toutes  les  objections  de  ce  genre  , 
j’observerai  encore  c]ue  les  organes  de  la  repro- 
duction , les  plus  impérieux  de  tous,  ont  de  tout 
tems  été  jugés  différemment  par  les  moralistes 
et  les  législateurs,  puisque  les  uns  ont  cru  pouvoir 
les  réduire  à une  nullité  absolue  en  obligeant  à 
des  vœux  de  chasteté,  et  que  les  autres  les  ont 
soumis  à des  lois  qui  en  empêchent  aussi  très- 
souvent  les  effets;  en  sorte  qu’il  est  bien  peu  d’in- 
dividus qui  ne  soient  dans  le  cas  d’y  résister  long- 
tems , parce  que  les  soins  de  l’éducation , de  ,Ja 
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fortune , et  mille  autres  obstacles  qui  naissent  des 
convenances  sociales  , font  quelquefois  différer 
les  mariages  jusqu  à f âge  où  foii  n’est  plus  propre 
'à  rien.  C’est  donc  à tort  que  l’on  voudroit  faire 
un  crime  à la  nature  de  nous  avoir  donné  tel  ou 
tel  organe  ; car  tous  ont  un  but  utile,  et  la  nature 
n’est  point  responsable  des  abus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  faculté  de  voler  existe, 
puisqu’elle  s’exerce#;  et  si  fou  refiise  un  organe 
particulier  et  spécifique  à cette  faculté , l’on  est 
au  moins  forcé  de  la  rattacher  à quelqu  autre , 
tel  que  celui  de  la  ruse  ou  de  f industrie , avec 
quelque  modification  accessoire  qui  soit  capable 
d’en  spécifier  le  caractère.  Ce  n’est  que  de  cette 
manière  que  l’on  pourra  expliquer  divers  phé- 
nomènes dont  l’éducation  et  les  circonstances 
ne  peuvent  entièrement  dompter  le  principe. 
Quelle  autre  chose  qu’une  organisation  particu- 
lière aiiroit  pu  déterminer  le  roi  Victor  à voler  des 
choses  dont  il  n’avoit  nul  besoin,  et  qiiil  rcndoit 
toujours  ensuite  ? La  pie  est  dans  le  Jiieme  cas  ; 
car  au  bout  d’un  certain  teins , elle  rapporte  les 
objets  quelle  a détournés  , et  que  l’on  croyoit 
perdus  pour  toujours.  Gall  a connu  plusieurs  fa- 
milles de  noblesse,  très-distinouées  et  fort  au-des- 
sus  du  besoin , dont  tous  les  individus  avoient  im 
penchant  dominant  pour  prendre  quelque  chose 
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dans  les  sociétés , et  partout  oii  ils  étoient  ; mais 
iis  reiivoyoient  ensuite  les  objets  qu’ils  avoient 
pris.  Il  raconte  qu’un  jeune  boni  me  de  très-bonne 
famille  avoit  loué  deux  chambres  exprès  où  il 
ne  logeoit  pas , pour  y renfermer  les  objets  qu’il 
avoit  dérobés.  N’étant  pas  meme  soupçonné  d’en 
être  capable,  il  avoit  eu  le  teins  de  les  remplir 
et  de  les  encombrer  toutes  les  deux  avant  d’être 
découvert  ; et  alors  il  avoua  que  ces  richesses,  qui 
ne  lui  appartenoient  pas  et  dont  il  n’avoit  rien 
dépensé  ni  é^aré  , le  "ênoient  à la  fin  , et  qu’il  les 
auroit  rendues  depuis  long-tems,  si  la  honte  d être 
découvert  ne  l’avoit  retenu.  Un  ambassadeur 
russe  avoit  amené  avec  lui  à Vienne  un  jeune 
Calniouck,  qu’il  fit  instruire  et  élever  dans  la  re- 
ligion catholique.  Ce  jeune  hoinine  tomba  ma- 
lade de  nostalgie  ; et  lorsqu’on  lui  deniandoit  ce 
qui  pouvoit  lui  inspirer  une  si^  grande  envie  de 
retourner  dans  son  pays,  il  répondoit  que  Ton  y 
avoit  la  permission  de  voler  que  ne  donuoitpas 
la  religion  qu’on  lui  enseiguoit.  Un  jour  le  prêtre 
qui  l’élevoit , lui  permit  de  voler  : le  jeune  Cal- 
mouk  lui  escamota  sa  montre  durant  la  messe, 
en  la  servant,  sans  que  le  prêtre  s'en  aperçût,  et 
la  lui  rendit  après  avec  les  marques  d'une  satis- 
faction difficile  à rendre.  L’on  sait  qu'à  Lacé- 
démone l’on  periucttoit  le  vol  adroit , et  qu’on 
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ne  le  pimissoitque  quand  la  maladresse  du  voleur 
le  fesoit  prendre  sur  le  fait.  La  pathologie  offre 
des  exemples  de  personnes  qui,  après  une  trépa- 
nation faite  à la  région  latérale  de  la  tête , se 
sont  adonnés  au  vol , contre  leur  habitude  anté- 
rieure. Gall  raconte  aussi  qu’une  femme  de  Potz- 
damvoloit  irrésistiblement , durant  chaque  gros- 
sesse ; ce  qu’elle  ne  fesoit  jamais  dans  un  autre  teins. 
Le  Gouvernement  Prussien  considérant  cet  état 
comme  maladif,  ou  comme  un  délire  fixe  , com- 
pris dans  la  malacie  des  femmes  grosses , se  con- 
tenta de  recommander  des  mesures  de  sûreté 
contre  elle.Ilparoîtroit,  d’après  plusieurs  faitsrap- 
portésdansla  Psychologie  duprofessur  Moritz , 
que  le  penchant  au  vol  peut  en  effet  dégénérer  en 
vrai  délire  ; et  alors  la  réclusion  à perpétuité , 
ou  jusqu’à  guérison,  seroit  la  seule  peine  à in- 
fliger. 

C’est  en  remarquant  que  toutes  les  personnes 
et  les  animaux  portés  par  un  penchant  extrême 
à voler  , avoient  le  crâne  peu  élevé,  mais  large  et 
très-renflé  .sur  les  côlé§  , que  Gall  est  arrivé  à la 
découverte  de  f organe  du  vol  ; et  ceux  qui  font 
accompagné  à sa  visite  des  prisons  de  Torgau , 
ont  tous , au  rapport  de  M.  Blœde , exprimé  leur 
étonnement  sur  la  grande  ressemblance  de  con- 
formation du  crâne  de  plusieurs  centaines  de 
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voleurs  et  de  voleuses  qui  s'y  trouvent.  Gall  y fit 
aussi  remarquer  l’organe  de  la  bonhomie  , très- 
prononeé  chez  un  voleur  ; et  l’on  apprit  que  de 
deux  vols  qu'il  avoit  faits  , le  premier  avoit  été 
pour  tirer  sa  mère  d’embarras,  et  le  second  pour 
venir  au  secours  de  sa  femme  et  de  ses  enlans , 
qui  manquoient  du  nécessaire.  Il  avoit  observé 
la  même  conformation  chez  une  petite  filte  de 
Vienne,  qui  voloit  aussi  pour  donner  aux  autres. 
Gall  a aussi  visité  une  maison  de  détention  de 
Hambourg.  Je  ne  fy  ai  pas  accompagné  ; mais 
j’ai  appris  de  plusieurs  médecins  qui  favoient 
suivi , qu’il  y avoit  déchiffré  fort  exactement  le 
caractère  des  détenus.  Ceux  dont  tous  les  moyens 
consistent  dans  le  charlatanisme,  mesurant  le  mé- 
rite des  autres  sur  le  leur , pourront  penser  et 
dire  que  Gall  s’étoit  indubitablement  fait  instruire 
au  préalable  du  caractère  des  détenus,  en  mettant 
quelque  habitué  de  ces  maisons  dans  ses  intérêts. 
Mais  l’homme  sensé  et  réfléchi  concevra  diffici- 
lement la  possibilité  de  reconnoître  et  de  dis- 
tinguer , sur  de  simples  indications  verbales, 
plusieurs  centaines  d'individus  qui  se  présentent 
pèle  mêle  et  sans  aucun  ordre;  car  il  est  sûr  que 
Gall  ne  les  avoit  pas  vus  auparavant , n’ayant 
etc  qu  une  seule  fois  à Torgau.  En  supposant 
' même  qu’il  les  eût  vus  une  fois , comment  les 
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reconnoître  ensuite  d’après  un  seul  aperçu  et  se 
souvenir  de  tous  les  traits  caractéristiques  pro- 
pres à chacun,  pour  en  faire  du  premier  jet 
l’application  exacte?  Comment  aussi  empêcher 
ces  divers  individus  de  le  reconnoître  lui-même 
et  de  le  tmhir  exprès  ou  par  indiscrétion  ? 

Quelques  personnes  ont  cru  que  cette  doc- 
trine, fût-elle  vraie,  dcvoit  être  rejetée  comme 
dangereuse.  Mais  c’est  tout  le  contraire , car  ce 
n’est  point  à connoître,  mais  à mécoimoître 
une  vérité  qu'il  y a du  danger.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  en  elfet  connoître  la  petite  ciguë  pour 
ne  pas  s’empoisonner  en  la  confondant  avec  le 
persil,  que  de  la  prendre  pour  ce  quelle  n’est 
pas?  Ne  vaut -il  pas  mieux  aussi  savoir  distin- 
guer un  animal  féroce  on  enragé,  pour  féviter 
ou  le  détruire,  que  de  rester  à sa  merci  faute 
de  le  connoître,  comme  font  les  oies,  qui  compli- 
mentent tranquillement  le  renard  qui  vient  les 
étrcingler?  Ainsi  il  est  également  utile  de  con- 
noître fexistence  d'un  organe  dont  l’activité  est 
dans  une  contradiction  manifeste  avec  le  but  et 
le  bien  de  la  société,  en  décourageant  findus- 
trie  productive,  afin  d’en  réprimer  l’essor  par 
l’éducation,  en  réveillant,  pour  l'opprimer,  fac- 
tivité  de  tout  le  reste  de  l’organisation,  qui  peut 
être  tenue  dans  une  surveillance  continuelle  par 
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la  perspective  des  peines  afflictives , modifiées  et 
graduées  selon  l’exigence  de  l’idiosyncrasie  indi- 
viduelie  et  la  force  du  pencliant  ; car  il  seroit 
aussi  absurde  de  vouloir  contenir  tous  les 
liommes  par  le  même  genre  et  le  même  degré 
de  châtiment,  sans  mettre  la  puissance  et  la  résis- 
tance dans  une  proportion  d'égalité,  que  de  vou- 
loir enlever  toutes  les  voitmes  par  le  même 
nombre  et  la  même  qualité  de  chevaux , sans 
avoir  égard  à la  charge  ni  aux  chemins.  Par 
exemple,  deux  frères  volent  chacun  une  pomme; 
leur  mère  mesurant  le  délit  sur  fobjet  volé,  leur 
inflige  la  même  punition , et  l’un  se  corrige  ; 
l’autre,  dominé  par  un  penchant  plus  fort,  ou 
moins  sensible  à ce  genre  de  correction,  recom- 
mence plusieurs  fois,  et  lanière  lui  réitère  plu- 
sieurs fois  la  punition  qui  a suffi  pour  corriger 
son  frère  ; mais  lassée  de  son  insuccès , elle  finit  par 
ne  plus  le  punir  ou  se  borner  tout  au  plus  à quel- 
ques remontrances  infructueuses,  regardant  son 
enfant  comme  incorrigible.  Voilà  une  éducation 
routinière , propre  à tout  gâter  et  même  à ramener 
au  vice,  à la  moindre  occasion l’enfant  déjà 
corrigé,  parla  perspective  de  l’impunité  finale 
comme,  celle  du  prétendu  incorrigible.  Si  cette 
mère  insensée  qui , coin^me  tant  d’autres , ne 
counoît  que  la  routine  et  les  plaintes  sur  un 


254  PHYSIOLOGIE 
malheur  qu’elle  n’a  su  s’épargner,  au  lieu  d’in- 
fliger niacliinalement  toujours  la  même  puni- 
tion, l’eût  modifiée  et  graduée  jusqu’à  ce  qu’elle 
fût  devenue  un  motif' capable  de  contrebalancer 
le  penchant  vicieux  quelle  vouloit  détruire,  elle 
y auroit  réussi , et  ses  deux  enfans  seroient  de- 
venus honnêtes  hommes,  au  lieu  de  rester  ou  de 
devenir  encore  plus  libertins.  Voilà  cependant 
un  échantillon  de  l’éducation  la  plus  ordinaire 
dans  laquelle  le  vice  est  toujours  trop  ou  trop 
peu  puni  et  par  conséquent  rarement  corrigé. 
C’est  quand  la  constance  des  enfans  à faire  le 
mal  a lassé  la  constance  des  parens  à le  réprimer 
efficacement , que  le  remède  devient  presqu’im- 
possible;  alors  ilii'y  a plus  que  le  bon  exemple 
et  des  circonstances  favorables , mais  d’un  effet 
douteux,  qui  plaident  en  faveur  du  bien.  Le 
moindre  triomphe  qu’obtient  un  enfant  ou  un 
subordonné  en  général  suffit  pour  les  rendre 
maîtres  ou  plutôt  tyrans,  car  le  plus  mince  succès 
contre  l’autorité  légitime  donne  à un  esprit  in- 
culte une  telle  présomption  de  force  et  d’habi- 
leté, qu’il  en  devient  presque  toujours  indocile 
et  incorrigible.  Si  la  faim  avoit  induit  ces  enfans 
au  vol , il  falloit  aussi  écarter  ce  motif. 

Ce  qui  se*  passe  dans  les  maisons  de  détention 
est  encore  pire  que  cette  éducation  vicieuse.  Le.s 
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voleurs  y restent  ensemble  et  à l’école  l’un  de 
l’autre  dans  la  plus  grande  oisiveté,  pour  qu’ils 
aient  plus  le  teins  de  s'instruire  et  que  leur  exis- 
tence, entièrement  à la  charge  de  la  société  ,y  soit 
en  quelque  sorte  un  vol  légitime  ; Ccir  la  plupart 
ne  voloient  avant  d’y  être,  que  pour  exister 
sans  travailler.  Si  au  lieu  de  cela,  on  les  isoloit 
et  qu'on  les  forçat  à un  travail  nourricier  et  très- 
pénible  dont  ils  n’auroient  pas  même  tout  le 
fruit,  on  leur  ôteroit  le  loisir  et  la  facilité  de 
former  de  nouveaux  projets  à exécuter  au  sortir 
des  prisons , et  par  conséquent  de  se  détériorer 
davantage  par  l’indication  réciproque  de  nou- 
velles ruses  ; ce  travail  pénible,  continuel  et  pro- 
ductif seroit  ajouté  dans  la  balance  du  châti- 
ment comme  motif  propre  à contrebalancer  leur 
penchant  vicieux  et  comme  dédommagement 
envers  la  société , en  même  teins  que  la  paresse  • 
et  l’incapacité  de  se  nourrir  ne  leiidroient  plus 
constamineiit  à troubler  l’équilibre.  Il  est  en 
outre  démontré  que  fisolement  ou  la  solitude 
est  une  des  conditions  les  plus  pénibles  et  les 
plus  redoutées  de  la  vie.  li’on  ne  devroit  jamais 
oublier  dans  l'éducation  et  dans  quelque  institu- 
tion que  ce  soit  une  vérité  qui,  en  morale  comme 
en  physique,  est  sans  exception,  savoir  : cpie  toute 
résistance  qui  n’est  point  proportionnée  à la 
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puissance  qui  lui  est  opposée,  devient  nulle 
ainsi  que  toute  défense  qui  se  trouve  hors  de 
rapport  avec  fatidique  quelle  doit  éluder.  Autre- 
fois fou  fesoit  pis  encore;  fliomme  étoit  consi- 
déré comme  si  peu  de  chose  que,  sans  penser 
à le  corriger  ni  à l’employer  ullérieurcmcnt, 
on  le  fesoit  mourir  pour  la  moindre  chose,  sou- 
vent meme  sur  de  simples  soupçons.  En  con- 
sultant plus  la  raison  que  fhabitude  et  les  pré- 
jugés, fou  se  convaincroit  facilement  que  c'est 
moins  sur  la  valeur  de  f objet  volé  qu’il  faut 
mesurer  la  gravité  des  peines,  que  sur  le  pen- 
chant au  vol  qui  doit  être  censé  d’autant  plus 
fort  qu’il  est  plus  habituel , que  le  voleur , doué 
de  raison,  étoit  dans  des  circonstances  moins 
impérieuses , qu’il  a cherché  plus  opiniâtrement 
l’occasion  et  que  son  intention  étoit  plus  éloi- 
gnée de  la  restitution.  Comme  ce  n’est  pas  l’or- 
gane qu’il  faut  punir , mais  ses  effets , il  seroit 
absurde  de  statuer  les  peines  répressives  d’après 
son  développement  réel  ou  prétendu,  d’autant 
plus  que  de  cette  manière  les  fruits  de  l’édu- 
cation et  l’influence  des  autres  organes  ne  se 
trouveroient  pas  dans  la  balance  de  la  justice. 
Le  vol  à force  ouverte  ou  le  brigandage  est  aussi 
plus  grave  à raison  de  la  violence  et  des  autres 

circonstances 
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circonstances  qui  peuvent  l’accompagner  et  qui 
Qiitrent  accessoirement  dans  le  vœu  et  l'inten- 
tion  d un  pareil  voleur.  L’abus  de  confiance  qui 
peut  s’y  joindre  est  aussi  une  complication  ag- 
gravante. Enfin  il  est  des  vols  faits  dans  des  cir- 
constances si  impérieuses  et  si  désespérées,  que 
la  justice  privée  les  pardonne  et  que  la  justice 
publique  ne  sévit  contre  leurs  auteurs  qu'en 
les  plaignant,  parce  qu'ils  ont  moins  agi  par  un 
effet  vicieux  de  leur  organisation  que  par  une 
sorte  de  fatalité  accidentelle.  Tel  est  un  exemple 
que  M.  Mercier  rapporte  dans  son  Tableau  de 
Paris. 

« En  1662,  il  y eut  une  longue  et  cruelle  famine 
à Paris.  Un  soir  que  M.  de  Salo , conseiller  au 
Pai'leiiient , venoit  de  se  promener , suivi  seule- 
ment d’un  laquais,  un  homme  faborda, lui  pré- 
senta un  pistolet  et  lui  demanda  la  bourse,  mais 
en  tremblant  et  en  homme  qui  n’étoit  pas  ex- 
pert dans  le  métier  qu’il  fesoit.  Vous  vous  adres- 
sez mal,  lui  dit  le  magistrat;  je  ne  vous  ferai 
guère  riche  : je  u’al  que  trois  pistoles  que  je  vous 
donne  volontiers.  Il  les  prit  et  s’en  alla  sans  lui 
rien  demander  davantage.  Suis  adroitement  cet 
homme-là,  dit  M.  de  Salo  à son  laquais;  observe 
le  mieux  que  tu  pourras  où  il  se  retirera , et  ne 
manque  pas 'de  me  le  dii'e.  Il  fit  ce  que 
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maître  lui  commanda , suivit  le  voleur  dans  trois 
ou  quatre  petites  rues,  et  le  vit  entrer  chez  un 
boulanger  où  il  acheta  un  pain  de  sept  ou  huit 
livres  et  changea  une  des  pistoles  qu’il  avoit.  A 
dix  ou  douze  maisons  de  là,  il  entra  dans  une 
allée,  monta  à un  quatrième  étage  et  en  entrant 
chez  lui  où  l’on  ne  voyoit  clair  qu’à  la  faveur  de 
la  lune^  il  jeta  son  pain  au  milieu  de  la  chambre 
et  dit  en  pleurant  à sa  femme  et  à ses  enfans  : 
Mangez,  voilà  un  pain  qui  me  coûte  cher; 
rassasiez-vous-en  et  ne  me  tourmentez  plus 
comme  vous  faites.  Malheureux  que  je  suis  ! 
Hélas,  un  de  ces  jours  je  serai  pendu,  et  vous 
en  serez  la  cause.  » La  femme  , qui  pleuroit , 
l’a5^ant  appaisé  le  mieux  quelle  put,  ramassa 
le  pain  et  le  distribua  à quatre  pauvres  enfans 
q-jjj  mouroient  de  faim.  Quand  le  laquais  sut 
tout  ce  qu'il  vouloit  savoir,  il  descendit  aussi 
doucement  qu’il  étoit  monté  et  rendit  un  compte 
fidèle  à son  maître  de  tout  ce  cpi’il  avoit  vu  et 
entendu.  « As-tu  bien  remarqué  où  il  demeure 
et  pourras-tu  m’y  conduire  demain  matin  ? » 
<c  Oui , monsieur , fort  aisément.  » Le  lendemain, 
dès  les  cinq  heures  du  matin,  le  conseiller  alla 
où  son  laquais  le  conduisit , et  trouva  deux  ser- 
vantes qui  balayoient  la  rue.  Il  demanda  à f une 
qui  étoit  cet  homme  qui  demeuroit  dans  la  mai- 


, INTELLECTUELLE.  259 

son  que  le  laqums  lui  montra,  et  qui  occupoit 
une  chambre  au  quatrième  étage.  Monsieur,  lui 
repondit-elle , c est  un  cordonnier,  bonhomme 
et  bien  serviable , mais  chargé  d’une  grosse  famille 
et  si  pauvre  qu  on  ne  peut  l’être  davantage.  Il  fit 
la  même  demande  à l’autre  qui  fit  à peu  près  la 
même  réponse;  puis  il  monta  chez  l’homme  qu’il 
chei  choit  et  heurta  a la  porte.  Le  malheureux  la 
lui  ouvrit  lui-juême  et  le  reconnut  d’abord  pour* 
celui  qu  il  avoit  volé  le  soir  précédent.  On  con- 
çoit quelle  fut  sa  surprise.  Il  se  jeta  à ses  pieds, 
lui  demanda  pardon  et  le  supplia  de  ne  pas  le 
perdre.  « Ne  faites  pas  de  bruit,  lui  dit  M.  de 
Salo,  je  ne  viens  point  ici  dans  ce  dessein -là. 
Vous  faites,  mon  ami,  un  méchant  métier.  Je 
sais  que  vous  êtes  cordonnier;  tenez,  voilà  trente 
pistoles  que  je  vous  donne;  achetez  du  cuir  et 
travaillez  à gagner  la  vie  à vos  enfans.  » 

Il  seroit  difhcile  de  dire  si,  dans  ce  cas,  l’or- 
gane delà  philogénésie  n’auroit  pas  agi  avec  plus 
de  force  que  tout  autre.  J’ai  rapporté  cet  exemple 
pour  rendre  plus  circonspects,  dans  leurs  juge- 
mens  anticipés , les  e.sprits  faux  et  légers  qui 
voudroient  faire  de  la  doctrine  de  Gall  une  sorte 
de  talisman  ou  de  miroir  constellé  capable  de 
peindre  l’homme  moral  sur  son  organisation 
physique  indépendamment  de  l’éducation  et  du 
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concours  des  circonstances.  Le  docteur  Gall  est 
lui-même  très-circonspect  et  très -réservé  dans 
ses  jugemens,  et  il  a trop  observé  et  trop  de  jus- 
tesse dans  l’esprit  pour  jamais  donner  dans  la 
puérilité  des  horoscopes  organiques,  lorsqu  on 
a la  bonhomie  de  lui  proposer  son  crâne  ou 
celui  de  ses  enfans  a palper.  Il  sait,  et  1 expérience 
prouve  , que  l’organisation , docile  à l’influence 
des  habitudes,  de  l’éducation  et  des  circons- 
tances,se  modifie  presqu  a 1 infini  5 et  pour  se  con- 
vaincre combien  la  présomption  et  la  suffisance 
seroient  insidieuses  dans  l’application  indiscrète 
de.  l’organologie  , il  suffit  de  se  rappeler  l’obser- 

• vation  d’un  mendiant  tombé  dans  son  état  dab- 
‘jection  par  trop  d’orgueil.  .D  ailleurs  la  connois- 

sance  théorique  de  la  physiologie  intellectuelle 
‘ne  suffit  pas  plus  pour  donner  la  justesse  du 
toucher  et  l’exactitude  de  l’application,  que  la 
connoissance  théorique  des  accouchemens  et 
de  la  médecine , en  général , ne  suffisent  pour 

• faire  le  bon  accoucheur  et  le  bon  praticien. 


i 
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CHAPITRE  XXVI. 

17.  Organe  de  la  hauteur. 

I 

Cet  organe  , exprimé  chez  rhonime  derrière 
le  sommet  de  la  tête , presque  tout-à-fait  à l'extré- 
mité  de  la  suture  sagittale  sur  les  pariétaux,  pa- 
roît  être  simple,  comme  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  la  même  direction.  Il  se  nuinifeste  par 
une  tendance  à Ilélévation  physique  et  morale, 
soit  en  donnant  une  impulsion  pour  les  habita- 
tions élevées,  soit  en  fesant  capter  les  préémi- 
nences sociales  et  en  excitant  l’orgueil.  Ce  dernier 
ne  devient  ridicule  ou  choquant  , que  cjuand 
d’autres  organes  ne  donnent  point  l’adresse  de 
le  déguiser  , ni  le  mérite  qui  le  lait  pardonner. 
Gall  a trouvé  cet  organe  très-prononcé  chez  tous 
les  princes  , les  ministres  et  les  généraux  des 
Petites-Maisons  , de  même  que  chez  les  marquis 
de  société  ridiculement  insolens  , parce  qu’en 
pareil  cas  la  petitesse  ou  l’absence  des  autres  or- 
ganes laisse  celui-ci  très  à découvert.  Il  est  aussi 
ordinairement  plus  palpable  chez  les  habitans 
des  lieux  élevés , que  chez  ceux  de  la  plaine.  Il 
est  également  très-marqné  dans  le  daim,  le  hou- 
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quetin,  l’aigle,  etc.,  qui  se  plaisent  fous  dans  les 
lieux  les  plus  élevés.  Le  crâne  de /ces  animaux 
contraste  singulièrement  avec  celui  des  habifans 
des  plaines  des  especes  voisines , comme  le  mon- 
tre Gall  en  produisant  diverses  têtes  qu'il  met  en 
parallèle. 

Est-ce  par  un  effet  du  même  organe  que  les 
enfâns  cherchent  les  lieux  élevés , qu’ils  montent 
sur  les  chaises,  sur  les  tables,  sur  les  échelles, 
etc.,  en  manifestant  alors,  par  leur  comparaison 
à d’autres  personnes , un  sentiment  de  grandeur 
et  de  supériorité?  Au  moins  est-il  sûr  que  per- 
sonne n’aime  à rester  petit , et  que  l’orgueil  ne 
choquerbit  pas  tant  chez  les  autres , si  l’on  n’en 
àvoit  soi-même  un  peu. 

L’impulsion  aveugle  de  ce  sens  peut  jeter  dans 
l’abjection  la  plus  humiliante  , comme  Gall  le 
remarqua  un  jour  chez  un  homme  que  sa  fierté 
et  sa  bonne  opinion  de  lui-même  avoient  telle-* 
ment  éloigné  du  travail  et  rendu  si  indocile,  que 
ne  sachant  absolument  rien  faire,  il  ne  trouva 
plus  de  ressources  que  dans  la  mendicité  lorsqu’il 
eut  mangé  tout  son  bien. 
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CHAPITRE  X XVII. 

18.  Organe  de  l’ambition  et  de  la  vanité'. 

Il  se  trouve  exprimé  près  des  angles  posté-  , 
rieurs  internes  des  pariétaux,  de  chacjue  côté  du 
précédent , dont  il  n’est  peut-être  que  le  complé- 
ment chez  riiomnie.  Il  est  douteux  s’il  se  ren- 
contre chez  les  animaux.  Cependant  il  est  possible 
que  ce  soit 'par  un  effet  de  son  activité  que  le 
chien  se  montre  sensible  aux  caresses  qu'on  lui 
fait,  et  jaloux  de  celles  qu’il  ne  reçoit  pas , de 
même  que  les  courtisans  sont  flattés  et  jaloux  des 
faveurs  du  prince.  M.  Knoblauch  , dans  son  Ex- 
posé de  la  doctrine  de  Gall  , le  fait  consister 
dans  une  tendance  ou  une  disposition  aux  entre- 
prises difficiles , et  lui  rapporte  aussi  le  sentiment 
de  rhonneur  et  de  la  honte.  Mais  cela  ne  paroi t 
pas  conforme  à l’opinion  ni  à l’expérience  du 
docteur  Gall , qui  l’a  trouvé  fortenient  exprimé 
chez  les  princes  et  les  prince^es'  des  Petites- 
Maisons  , et  chez  tous  les  fous  dont  la  grandeur 
étoit  dédaigneuse  et  la  démarche  ridiculement 
imposante  et  majestueuse  , sans  que  toutefois  ils 
eu.ssenf  jamais  tenté  la  moindre  entreprise.  Gcst 


264  PHYSIOLOGIE 
plutôt  à l’intrigue  qu’aux  entreprises  que  cet  or- 
gane dispose , .et  Gall  a observé  qu’il  étoit  plus 
souvent  l'apanage  de  la  feiiime  que  celui  de 
riiomnie.  Ceux  qui  le  réunissent  à d'autres  taleiis, 
parviennent  ordinaireiiieiit  à satisfaire  l'anibition 
qui  les  dévore.  L’organe  de  la  hauteur,  avec  lequel 
il  paroît  se  confoiidre,  en  dillere  néanmoins  par 
réloignemeiit  qu’il  doir^e  pour  les  bassesses  que 
Faiiibition  ne  méprise  pas  toujours  , et  par  un 
caractère  d'inflexibilité  et  de  suffisance  , bien 
dilfercnt  de  l’air  dédaigneux  et  insolent  qui  porte 
les  vaniteux  à froncer  et  à hausser  le  nez  en  por- 
tant la  tête  en  arrière. 

I 

CHAPITRE  XXVIII. 

19  Organe  de  la  circonspection. 

Il  répond  aux  bosses  pariétales,  et  donne  en 
quelque  sorte  une  forme  carrée  à la  partie  pos- 
térieure delà  tête,  en  la  fesant  bomber  latérale- 
ment. Gall  a une  infinité  d'observations  et  d’ex- 
périences qui  ne  lui  laissent  plus  aucun  doute  sur 
l'existence  réelle  de  cet  organe.  Son  elfet  est  de 
contrebalancer  les  déterminations  précipitées, 
par  l’excunen  des  résultats  directs  et  indirects,  et 
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de  donner  ainsi  la  prudence  et  la  sagesse  attachées 
à la  prévoyance  des  événeniens  possibles  et  plus 
ou  moins  probables.  Il  peut  aussi  conduire  à la 
pusillanimité  et  à rirrésolution , par  une  activité 
trop  prépondérante  sur  celle  des  autres  organes  ; 
et  lorsqu  il  agit  trop  exclusivement,  il  en  résulte 
cette  inquiétude  que  donnent  rinpertitude  du 
présent  et  la  crainte  de  l’avenir  : malheur  réel 
et  souvent  plus  grand  que  ceux  sur  lesquels  il 
est  anticipé  par  rillusion  ou  par  la  perspective. 
Cet  organe , ordinairement  plus  marqué  chez  les 
enfcins  que  chez  les  adultes , les  rend  timides , 
craintifs,  pusillanimes,  et  très-enclins  pour  fétat 
qui  paroit  le  plus  propre  à leur  assurer  une  exis- 
tence honnête  , tel  que  l’état  ecclésiastique  autre- 
fois et  l’état  militaire  aujourd’hui , surtout  dans 
les  places  accessoires  , ouvertes  seulement  au 
génie  et  aux  mathématiques.  La  médecine  , la 
chirurgie  et  la  pharmacie,  asile  de  tant  de  jeunes 
conscrits  duriint  la  révolution,  oTriroient  aussi, 
en  donnant  la  perspective  d'un  avenir  à l’cibri  du 
besoin,  une  carrière  très-courue , sans  les  nom- 
breuses difficultés  et  les  dégoûts  qui  en  font  re- 
douter f étude,  et  sans  l’application  continuelle  à 
laquelle  oblige  leur  exercice  loj'al.  Tout  ce  qu’il 
y a,  ce  ne  seroit  point  un  mal  qu’il  n'y  eût  jamais 
que  des  sujets  très-circonspects  admis  à cultiver 
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ces  trois  branches  de  l’art  de  guérir.  Mais  ce  en 
quoi  la  circonspection  des  enfans  se  manifeste  le 
plus , c’est  leur  adresse  à se  tirer  d’affaire  et  à 
sortir  des  dangers  auxquels  les  exposent  leur  vi- 
vacité et  la  versatilité  de  leur  caractère,  malgré 
que  leur  inexpérience  et  leur  ignorance  les  privent 
de  beaucoup,  de  ressources. 

Les  meiidians  de  profession  ne  manifestent 
ordinairement  aucun  indice  de  l’organe  de  la 
circonspection  ; et  dans  plusieurs  centaines  que 
Gall  a examinés , il  n’en  a trouvé  que  deux  qui 
en  présentassent  l’expression , encore  n’étoit-ce 
que  foiblement.  Il  en  est  de  même  des  étourdis, 
et  de  tous  ceux  dont  le  caractère  est  basé  sur  une 
grande  légèreté.  Us  ont  tous  la  tête  latéralement 
plate  et  étroite  èn  arrière. 

L’organe  dont  il  s'agit  n’est  point  étranger  aux 
brutes.  Les  oies  , les  étourneaux,  les  chouettes, 
la  marte,  le  chevreuil,  le  chamois,  et  en  général 
tous  les  animaux  qui  ont  l’habitude  de  se  choisir 
parmi  eux  des  sentinelles  ou  de  ne  se  hasarder 
hors  de  leur  retraite  que  durant  la  nuit , ont  la 
partie  postérieure  du  crâne  beaucoup  plus  ren- 
flée latéralement  que  les  autres.  Ainsi  la  tête  de 
faigle  diflere  beaucoup  de  celle  de  la  chouette , 
et  c’est  une  erreur  de  croire  que  c’est  parce  que 
cette  dernière  ne  voit  clair  de  jour,  quelle  sort  ' 
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seulement  de  nuit  ; car  elle  peut  contracter  et 
dilater  sa  pupille  à volonté , et  par  conséquent 
supporter  le  jour  coiniiie  les  autres  espèces  d'oi- 
seaux, ou , si  l’on  veut,  comme  les  autres  animaux 
nocturnes,  tels  que  la  fouine,  la  marte  , le  pu- 
tois , etc.  Le  cochon  et  le  cerf  portent  sur  leur 
crâne  le  caractère  de  l’imprévoyance  et  de  1 é- 
tourderie,  qui  les  poussent  directement  et  sans 
aucune  précaution  hors  des  forêts,  tandis  que  le 
renard,  la  loutre,  le  chevreuil  et  surtout  le  cha- 
mois, préseutent  une  conformation  dilFérente  qui 
explique  les  précautions  avec  lesquelles  ils  se 
hasardent  hors  de  leurs  retraites.  Tous  les  chas- 
seurs savent  que  le  chevreuil  s’arrête  à l’issue  des 
bois  pour  savoir  s'il  est  observé  ou  poursuivi , 
et  de  quel  côté  il  doit  diriger  sa  course.  Le  cha- 
mois monte  sur  les  hauteurs  pour  mieux  exercer 
sa  circonspection  , qui  paroît  encore  annoncée 
par  ses  yeux  portés  en  quelque  sorte  hors  de  la 
tête , dans  une  orbite  en  forme  de  tube.  La  taupe 
et  la  chaiwe-souris  ont  également  le  derrière  de  la 
tête  très-élargi. 
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CHAPITRE  XXIX. 

20.  Organe  de  la  sagacité  coraparalive. 

Les  organe.s  .suivans  sont  l’apanage  exclusif  de 
riiomine  : aussi  doivent-ils  être  et  sont-ils  en  effet 
placés  dans  une  portion  de  cerveau  départie  à 
lui  seul  ; car  chez  tous  les  autres  animaux  l'os 
Irontal , formé  d’un  seul  plan,  va  se  joindre  ho- 
rizontalement aux  autres  os  du  crâne,  tandis  que 
chez  f homme  il  s’élève  verticalement  au  - dessus 
des  orbites,  et  présente  une  capacité  qui  ne  se 
trouve  que  chez  lui.  Le  docteur  G ail  ne  s'est 
point  dissimulé  la  difficulté  qu’il  y a de  distinguer 
au  juste  les  places  où  s'expriment  ces  divers  or- 
'ganes  ; difficulté  qui  naît  principalement  du  défaut 
d'analogie  ultérieure  chez  les  diverses  espèces 
d’animaux , dont  la  comparaison  anatomique  et 
physiologique  fesoit  ressortir  les  caractères  dou- 
teux des  organes  précédens.  Ce  n’est  donc  point, 
comme  il  le  dit  lui-même,  d’après  une  conviction 
intime  de  la  vérité,  qu'il  n'est  peut-être  pas  donné 
à riiomme  de  connoître  jamais  avec  une  précision 
parfaite  , mais  seulement  d’après  de  grandes 
probabilités  fondées  sur  des  observations  et  des 
expériences  umllipliées,  qu’il  indique  le  siège  de 
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CCS  organes  dans  la  recherche  desquels  rhomine 
n’a  que  rhomine  pour  objet  et  pour  preuve. 

Gall  place  l’organe  de  la  sagacité  comparative 
au-dessus  et  ensuite  de  celui  de  la  docilité , c'esl- 
à-diré  , à la  partie  inoj'enne  antérieure  de  l’os 
frontal , vers  l’endroit  où  cet  os  commence  à se 
courber  pour  se  porter  plus  horizontalement  en 
arrière.  Il  en  doit  le  premier  indice  à un  conseiller 
de  la  Cour  impériale  de  Vienne,  lequel  avoit  un 
renflement  considérable  à l’endroit  désimié , et 
saisissoit  avec  tant  d'habileté  tous  les  traits  de 
similitude  entre  les  choses  pour  en  fortifier  ses 
raisonnemens,  que  jamais  son  éloquence  ne  ta- 
rissoit,  et  qu’il  paryenoit  presque  toujours  à faire 
triompher  son  opinion.  Gall  a retrouvé  la  même 
conrormatioii  chez  les  prédicateurs  les  plus  po- 
pulaires et  les  plus  habiles  à persuader  leurs  au- 
diteurs, en  donnant  à leurs  discours  beaucoup 
d’onction  par  des  allégories  , des  paraboles , et 
par  toutes  sortes  de  rapprochemens  comparatifs 
entre  les  choses  spirituelles  elles  objets  terrestres. 
La  tête  de  Jésus -Christ  présente  aussi  un  modèle 
de  cette  conformation.  La  faculté  dont  il  s’amt 

O 

ici  paroît  être  une  extension  de  la  docilité,  qui 
fait  jaillir  l’instruction  de  tous  les  objets  même 
les  plus  muets,  en  poursuivant  le  fil  de  l’analogie 
jusque  dans  ses  contours  les  plus  imperceptibles. 


physiologie 


^270 


CHAPITRE  XXX. 

21.  Organe  de  la  pénétration  métaplijsiqne. 

Cet  organe  , qui  paroît  se  confondre  en  un 
iiienie  tout  avec  le  précédent , s'exprime  à la 
iiiênie  hauteur  que  lui  et  sur  ses  côtés  extérieurs, 
par  deux  protubérances  qui  dominent  en  quelque 
façon  les  sens  plus  superficiels  et  plus  matériels 
de  la  base  antérieure  du  cerveau , et  donnent  au 
Iront  mie  forme  hémisphérique  particulière  que 
Gall  a remarquée  chez  tous  les  grands  métaphy- 
siciens , tels  que  Socrate,  Kant,  Mendelsohn, 
Fichte,  etc.  On  trouve  cette  même  forme  expri- 
mée dans  les  bonnes  têtes  antiques  de  Jupiter  ; ce 
qui  porte  à croire  que  les  Anciens  avoient  diijâ 
saisi  le  sens  de  cette  confbrmation. 


CHAPITRE  XXXI. 

* 

22.  Organe  du  bel  esprit. 

Gall  place  cet  organe  à la  partie  latérale  ex- 
terne du  précédent.  Son  expression  donne  plus 

\ 
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de  relief  et  de  largeur  aux  bosses  frontales  ( tu- 
bera  frontalia  ).  Isolé  des  organes  de  la  saga- 
cité et  de  la  pénétration  il  forme  des  renfleinens 
latéraux  plus  saillans  que  lorsqu’il  existe  con- 
jointement avec  ces  deux  organes.  C'est  l’apa- 
nage. ordinaire  de  ce  que  l’on  nomme  gens  d’es- 
prit, de  même  que  celui  des  bons  écrivains;  il 
est  surtout  très-marqué  dans  la  tête  de  Voltaire , 
de  Cervantes,  de  Wieland,  de  Jean-Paul,  etc. 


CHAPITRE  XXXII. 

23.  Organe  de  l’observation  inductive. 

Cet  organe  donne  à fhomme  la  faculté  do 
l’induction,  c’est-à-dire,  lé  talent  de  mûrir  et 
de  faire  fructifier  ses  observations  en  en  dédui- 
sant toutes  les  conséquences  qui  peuvent  s’y  lier. 
Il  se  prononce  à la  suite  des  précédens,  auxquels 
il  donne  un  développement  supérieur  et  latéral, 
en  élevant  et  en  élargissant  les  tubercules  fron- 
taux. Gall  cite  comme  des  modèles  de  cette  or- 
ganisation Boerhave,  Haller  et  tous  les  grands 
génies  qui  ont  reculé  les  bornes  de  l’esprit  hu- 
main et  enrichi  les  sciences  par  des  découvertes 
utiles.  Je  puis  le  citer  lui-même,  car  il  a le 
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front  très-élevé  et  renflé  par  des  tubercules  coii* 
sidérables , comme  on  peut  en  juger  par  son 
portrait,  placé  auTroiTfispice  de  cet  ouvrage.  Le 
front  d’Hippocrate  est  également  très  - élevé  et 
renflé  par  de  gros  tubercules , inalgré  son  grand 
«ge,  dans  les  figures  qui  nous  en  ont  été  trans- 
mises. Les  enfans  ont  aussi  les  bosses  frontales 
plus  saillantes  que  les  adultes  et  surtout  que  le.s 
vieillards.  Aus.si  remarque-t-on  plus  d’aptitude 
pour  l’observalion  et  pour  l'induction  chez  les 
enfans  , qui  paroissent  tous  de  petits  génies  aux 
yeux  de  leurs  parens,  que  chez  les  personnes 
déjà  âgées,  lesquelles  se  laissent  volontiers  do- 
miner par  leurs  licibitudes  et  leurs  préjugés,  ne 
vivant  plus  guère  que  de  leur  acquis  intellectuel 
et  physique.  La  faculté  de  fobservation  induc- 
tive peut  gagner  beaucoup  en  mettant  à contri- 
bution les  organes  de  la  sagacité , de  la  pénétra- 
tion et  du  bel  esprit,  parce  que  toutes  ces  facul- 
tés, réunies  dans  la  portion  antérieure  et  supé- 
rieure du  cerveau,  qui  ne  se  trouvent  que  chez 
riiomme,  sont  en  quelque  sorte  le  complément 
les  unes  des  autres  et  ne  peuvent  que  tirer  un 
plus  grand  éclat  de  leurs  secours  mutuels. 

I 
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CHAPITRE  XXXII. 

24.  Organe  de  la  douceur  ou  de  la  bouiiomie. 

Les  organes  qui  nous  restent  à expliquer,  oc- 
cupent la  région  la  plus  élevée  du  cerveau  et 
paroissent,  à l’exception  de  celui  de  la  théoso- 
phie , être  le  partage  de  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux. C’est  même  parce  que  la  bonhomie  et  la 
débonnaireté  auroicnt  pu  réveiller  une  idée  trop 
exclusive  ou  choquer  l’usage  reçu,  que  j’ai  cru 
devoir  employer  le  terme  de  douceur  pour  spé'* 
cifier  cet  organe , dont  l’efiet  étant  non-seulement 
de  disposer  à des  actes  officieux  et  utiles,  mais 
aussi  à supporter  patiemment  et  sans  vindi- 
cation  les  mauvais  traitemens , ne  pouvoit  guère 
trouver  un  équivalent  de  sa  signification  dans 
les  ternies  de  bonté,  bénignité , bienveillance, 
longanimité,  etc.  L’organe  dont  il  s’agit,  s'ex- 
prime par  un  renflement  obîong,  placé  au-des- 
sus de  l’organe  de  la  sagacité  dans  la  direction 
et  presqu’à  l’extrémité  supérieure  de  la  suture 
frontale.  Gall  l’a  trouvé  fortement  exprimé  chez 
toutes  les  personnes  douées  de  beaucoup  de  bon- 
homie et  chez  les  animaux  bonasses  et  caressans 

18 
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qui  ne  manifestent  aucune  méchanceté  même  lors- 
qu’on les  maltraite,  tels  que  les  brebis,  les  che- 
vreuils , quelques  chiens , etc.  Au  contraire , il  y 
a aplatissement  ou  même  dépression  chez  les 
hommes  durs  et  cruels  qui  sont  sans  compas- 
sion pour  les  autres,  comme  cela  s’observe  chez 
les  Caraïbes,  et  comme  Gall  doit  aussi  favoir 
observé  chez  quelques  révolutionnaires  trop 
fameux  par  leurs  cruautés.  On  trouve  aussi  1 ab- 
sence du  même  renflement  ou  une  dépression 
,à  sa  place  dans  les  animaux  les  plus  féroces,  qui 
paroissent  jouir  et  se  repaître  des  souffrances 
des  autres,  tels  que  le  cliat,  qui  se  joue  des  rats 
et  se  plaît  à prolonger  leurs  tourmens,  l’hyène, 
le  crocodile,  f aigle  , le  vautour,  les  chiens  har- 
gneux, etc.  Au  rapport  de  plusieurs  Allemands, 
les  marchands  de  chevaux,  surtout  les  Français, 
ne  manquent  guère  de  porter  la  main  sur  la  tête 
des  chevaux  qu’ils  veulent  acheter , pour  la  pal- 
per environ  trois  doigts  au-dessus  des  yeux,  et 
ils  rebutent  tous  ceux  qui  n’ont  point  de  renfle- 
ment en  cet  endroit,  en  disant  de  chacun  qu’il  est 
plat.  Le  docteur  Gall  ne  doute  point  de  la  réa- 
lité de  l’organe  dont  il  s’agit,  et  dit  qu'il  n'a  ja- 
mais été  embarrassé,  en  visitant  les  fermes,de 
distinguer  les  chevaux , les  vaches  et  les  bœufs 
les  plus  doux  et  les  plus  traitables  d'avec  les  plus 
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revêches  et  les  plus  malicieux.  Il  produit  aux 
yeux  de  ses  auditeurs  plusieurs  crânes  à l’appui 
de  ce  qu’il  avance , et  fait  voir  entr’ autres  la 
grande  différence  de  celui  du  chevreuil,  doux  et 
timide,  d’avec  celui  du  chamois  revêche  et  mé- 
chant. 

Comme  on  juge  de  tout  d’après  ses  propres 
dispositions  et  ses  sentimens,  sauf  les  modifica- 
tions qu’amène  enfin  l’expérience'  chez  ceux  qui 
se  sont  souvent  trouvés  dupes  de  leur  bonne  foi , 
c’est  peut-être  aussi  à la  présence  du  même  or- 
gane qu’il  fiiut  accessoirement  rapporter  la  con- 
fiance qui  vous  livre  sans  défense,  et  à son  absence 
qu’est  due  la  défiance,  qui  rend  inaccessible  aux 
communications , même  à celles  qui  font  le  charme 
de  la  société  et  de  l’amitié. 


CHAPITRE  XXXIV. 

25.  Organe  de  la  pantomime  ou  de  l’imitation. 

Cet  organe  s’exprime  par  un  renflement  qui 
fait  bomber  f os  frontal  de  chaque  côté  de  celui 
de  la  douceur.  Cela  donne  au  haut  du  front  tme 
forme  voûtée  que  Gall  a rencontrée  chez  tous 
les  bons  comédiens  et  chez  beaucoup  d’autres 
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personnes  qui  avoient  le  talent  d’imiter  avec 
une  grande  précision  la  voix , les  gestes , les 
manières  et  toutes  les  actions  des  autres.  Il  re- 
marqua la  même  conformation,  selon  M.  Blœde, 
sur  plusieurs  détenus  de  Torgau,  et  l’on  sut  que 
l’un  d’eux , qui  amusoit  tous  scs  camarades  par 
ses  bouffonneries , avoit  le  dessein  de  se  faire  co- 
médien à sa  sortie  des  prisons;  qu’un  autre  avoit 
le  talent  d’imiter  la  voix  de  tous  lesanimaux,  etc. 
L’âge  qui  change  la  forme  du  cerveau  et  du  crâne, 
use  peu  à peu  cet  organe  ainsi  que  la  plupart 
des  autres.  Les  enfans  en  présentent  mieux  l’ex- 
pression que  les  adultes , ce  qui  doit  leur  facili- 
ter l’étude  des  langues  et  des  usages  de  la  société. 
L’on  ne  peut  encore  dire  jusqu’à  quel  point  il 
est  départi  aux  brutes,  dont  plusieurs  imitent  les 
cris  et  les  mouveniens  des  autres;  mais  l’on  peut 
croire  qu’il  a principalement  lieu  chez  le  singe. 


CHAPITRE  XXXV. 

’ - 26.  Organe  de  la  théosopliie.  ' 

i 

II-  s’exprime  au  devant  de  la  suture  sagittale 
et  relève  le  sommet  de  fos  frontal  ainsi  que  les 
angles  supérieurs  des  pariétaux,  c’est-à-diro  qu’il 
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fait  renfler  toute  la  partie  désignée  sous  le  nom 
de  grandes  fontanelles  chez  les  enfaiis.  Cet  or- 
gane, en  élevant  insensiblement  le  haut  du  front, 
donne  une  pente  légère  aux  plans  latéraux  sur 
lesquels  les  cheveux  tombent  de  chaque  côté, 
en  laissant  apercevoir  une  ligne  de  séparation 
qui  règne  de  haut  en  bas  dans  la  direction  de  la 
suture  frontale,  comme  cela  se  voit  dans  toutes 
les  belles  têtes  de  Jésus-Christ,  dont  les  peintres 
ont  saisi  l’idéal  avec  précision,  en  considérant 
les  hommes  de  la  plus  pure  dévotion.  Cette  con- 
formation de  la  tête  se  rencontre  souvent  avec 
des  cheveux  rares  et  même  avec  la  calvitie  , ce 
qui  a fait  prêter  au  docteur  Gall  la  ridicule  ab- 
surdité d’indiquer  l’organe  de  la  théosophie  par 
ces  deux  phénomènes  accidentels.  Quelques 
personnes  ont  aussi  fait  un  crime  à Gall  de  fon- 
der le  sentiment  de  la  religion  sur  l’organisation 
humaine , en  prétendant  que  c’étoit  attaquer  la 
révélation,  dont  il  ne  parle  aucunement.  Mais 
d’après  ce  raisonnement,  Cicéron  l’auroit  déjà 
• attaquée,  avant  qu’elle  existât  et  que  ni  lui  ni 
personne  en  eut  la  moindre  idee , car  il  dit  que  le 
sentiment  de  la  religion  est  naturel  à l'homme, 
n’y  ayant  aucun  peuple,  quel  qu’il  soit,  qui  ne 
recdhnoisse  un  Dieu  à sa  manière  : milla  est 
gens  tam  fera,  tam  Barbara  quœ,  etsi  igno- 
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ret  qualem  Deum  habere  debeat,  habendum 
tamen  non  sciât.  Plutarque  dit  la  même  chose 
par  ces  mots  : Nusqiiam  stat  in'bs  aiit  oppidum 
qiiihiis  nuUus  sit  Deus , c'est  à-dire,  il  n^ est 
ni  ville  ni  bourg  au  monde  qui  soit  sans  Dieu. 
Plutarque  et  Cicéron  n’avoient  pu  prendre  ces 
vérités  que  dans  la  connoissance  de  la  nati^re 
humaine,  ou  bien  il  fàudroit  supposer  que,  pour 
leur  donner  une  telle  généralité,  ils  étoient  par- 
venus à visiter  toutes  les  nations  et  tous  les  coins 
du  globe.  Aristote, Platon  et  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes  ont  tenu  le  même  langage 
et  sont  par  conséquent  aussi  coupables  que  Gall. 
Mais  ce  qu'il  y déplus  scandaleux  encore,  c’est 
que  tous  les  saints  pères  et  tous  les  auteurs  ec- 
clésiastiques ont  à se  reprocher  le  même  crime 
que  Gall  et  ces  philosophes,  car  ils  ont  tous 
abondé  dans  le  sens  de  ces  derniers  ; et  ils  n'ont 
pas  craint  de  les  citer  et  de  les  commenter  avec 
beaucoup  de  complaisance,  pour  prouver  que  le 
sentiment  de  l’existence  de  Dieu  étoit  inné,  c'est- 
à-dire,  attaché  à Forganisaiion  de  l'homme.  Nos 
rigoristes  modernes  doivent  donc  faire  le  procès 
à tous  les  peuples  et  à Dieu  lui-même,  qui  a osé 
al  tacher  à l’organisation  humaine  un  sentiment 
qui,  selon  eux,  est  contraire  à la  révélatioif,  en 
le  fesant  connoître  indépendamment  d'elle.  Il  y 
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a plus  ; il  faut  exterminer  tous  les  animaux  qui 
par  l’effet  d’une  organisation  toute  différente  ne 
montrent  aucune  susceptibilité  pour  la  tliéoso- 
phie,  même  après  la  révélation,  et  prouvent 
encore  par  laïque  l’organisation  est  pour  quel- 
que chose  dans  les  institulions  religieuses.  Mais 
n est-ce  point  faire  trop  d’Uonneur  à ces  fameux 
docteurs  que  de  ne  s’être  point  borné  à leur  rap- 
peler ce  vers  déjà  cité  : 

Sincerum  nisi  vas  , cjHodcunujue  infiindis  acescît. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Gall  persiste  à croire  et  à 
soutenir  que  la  conformation  indiquée  se  ren- 
contre chez  tous  les  dévots  et  les  dévotes , reli- 
gieux ou  laïques,  chez  les  moines  zélés,  chez  tes 
visionnaires  et  les  fous  dont  le  délire  a pour  objet 
des  idées  théosophiques  , de  même  que  chez  les 
devins  , les  bigots  et  les  hypocrites  ; alors  ces 
derniers  ont  d’autres  organes  moins  nobles,  très- 
développés  et  hors  de  proportion  avec  les  plus 
recommandables.  C’est  en  grande  partie  dans  les- 
églises  qu’il  a fait  ses  remarques,  et  il  les  croit 
assez  nombreuses  pour  ne  plus  douter  de  l’exis- 
tence réelle  de  forgane  de  la  théosophie,  qui, 
réuni  avec  celui  de  la  bonhomie,  donne  à f homme 
cet  air  vénérable  qui  relève  sa  Inenfesance  et 
marcpie  toutes  ses  actions  au  coin  de  la  dignité. 
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Une  chose  digne  de  remarque , c’est  que  Tor- 
gane  de  la  théosophie  est  si  commun  chez  les 
Egyptiens , qu’il  peut  y être  considéré  comme  un 
Cciraclère  national.  Gall  fait  voir  un  développe- 
ment exlraordinaire  de  cet  organe  sur  le  crâne 
d’une  nommée  Es^erl  jde  Vienne  , espèce  de 
prophétesse  jadis  fameuse  pour  dire  la  bonne 
aventure. 


•CHAPITRE  XXXVL 
27.  Organe  de  la  persévérance. 

Cet  organe  occupe  le  sommet  de  la  tête,  où 
il  se  trouve  exprimé  par  un  renüement  de  la 
partie  antérieure  et  la  plus  élevée  des  pariétaux. 
Plusieurs  ouvrages  allemands  le  placent  sur  les 
angles  antérieurs  et  supérieurs  de  ces  os  : mais , 
d’après  l’exposé  de  Gall  et  diaprés  une  tête  des- 
sinée sous  ses  yeux  et  revue  par  lui-même,  ce 
seroit  l’organe  de  la  théosophie  qui  en  occupe- 
roit  le  bord  le  plus  antérieur , et  l’organe  de  la 
persévérance  viendroit  seulement  après  , sur  la 
même  ligne.  C’est  surtout  chez  les  personnes  dont 
la  foi  est  inébranlable , que  f on  trouve  le  sommet 
de  la  tête  très-renflé  par  l’expression  de  ces  deux 
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organes.  Celui  de  la  persévérance  doit  aussi  pro- 
duire l’opiniâtreté , rentêtement,  l’obstination  et 
même  la  morgue , selon  l’influence  plus  ou  moins 
favorable  des  autres  facultés. 


CHAPITRE  XXX  VIL 

Considération  sur  la  crâniologie  nationale  et  sm' 
d’autres  rapports  d’organisation. 

Plusieurs  savans  se  sont  appliqués  à trouver 
dans  les  crânes  des  diverses  nations  , des  carac- 
tères par  lesquels  on  pût  les  distinguer  les  unes 
des  autres;  et  le  professeur  Blunienbacb,  de 
Goettingue,  est  un  de  ceux  qui  ont  rassemblé  le 
plus  de  faits  sur  ce  sujet  : mais  diverses  influences, 
telles  que  celles  du  gouvernement , de  la  religion, 
du  climat,  de  féducation  , des  alimens  , des  vê- 
temens , des  professions , des  mœurs  et  des  al- 
liances matrimoniales  , empêcheront  toujours, 
en  effaçant  ou  en  multipliant  les  différences , 
d’obtenir  des  résultats  satisfesans.  Cependant, 
Gall  ne  prétend  pas  nier  qu’il  n’y  ait  des  difîe- 
rences  réelles  dont  la  recherche  peut  devenir 
très-utile  : mais  pour  les  saisir , il  faut  d’abord 
ne  les  considérer  qu’à  de  très-grandes  distances  ; 
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autrement  , les  règles  se  trouveroient  perdues 
dans  les  exceptions.  Des  peuples  autrefois  très- 
dissemblables  , ont  ensuite  pris  les  caractères 
organiques  les  uns  des  autres , par  felTet  des 
conquêtes  et  des  émigrations  qui  les  ont  soumis 
aux  mêmes  lois , aux  mêmes  habitudes  et  à des 
alliances  réciproques.  Comment  retrouver  au- 
joiird  hui  les  cax’aclères  des  diverses  peuplades 
de  la  G ermanie  ou  des  G aules  ? Comment  discer- 
ner, par  exemple,  un  Saxon  d'un  Prussien,  d’uii 
hranconien,  dun  Autrichien  ou  d’un  Bohème  j 
par  la  seule  forme  du  crâne , après  toutes  les  vi- 
cissitudes et  les  révolutions  qui , en  transplan- 
tant plusieurs  fois  ces  peuples  les  uns  au  milieu 
des  autres , ont  nécessairement  dû  établir  la 
confusion  des  races  par  celle  des  alliances  et  des 
mœurs?  Cependant  ces  peuples  ne  se  ressemblent 
pas  à beaucoup  d égards.  Il  faudroit  avoir  bien 
étudie  le  type  original  de  sa  nation  ; et  pour  plus 
de  suiete  , 1 avoir  pris  peut-être  dans  les  mon- 
tagnes ou  dans  d autres  coins  isolés  où  le  mélange 
des  aborigènes  eût  été  plus  difficile.  En  effet, 
c est  dans  les  peuplades  sauvages , isolées  dans 
quelque  coin  presqu’inabordable  de  la  terre , 
ou  renfermées  dans  des  castes  serviles  dont  elles 
n ont  jamais  pu  franchir  les  limites  , que  l’on 
trouve  des  caractères  distinctifs  aussi  prononcés 
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Cfue  ceux  qui  établissent  la  démarcation  des  di*- 
verses  races  des  autres  animaux.  La  science  qui 
a pour  objet  l’étude  de  l'homme  en  général  dans 
son  organisation  physique  et  morale,  sans  excep- 
tiond’aucime  race,  est  désignée  sous  le  nom  ^An- 
thropologie en  Allemagne,  où  elle  paroît  avoir 
pris  naissance  , et  où  elle  fait  un  objet  essentiel 
de  rédiication  médicale  dans  les  universités.  Les 
médecins  qui  coniioissent  l’influence  qu’ont  l’un 
sur  l’autre  le  physique  et  le  moral  de  f homme, 
influence  qu’il  n’est  plus  permis  d'ignorer  en 
France  depuis  que  M.  Cabanis  a publié  son  ex- 
cellent ouvrage , sentiront  de  quelle  importance 
doit  être  l’étude  de  I cinthropologie  , qui  présente 
l’homme  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
sous  tous  les  climats  et  sous  tous  les  gouverne- 
inens,  avec  des  alimens,  des  vêtemens,  des  dis- 
positions, des  facultés,  des  mœims  et  des  forces 
très-variées,  dont  le  médecin  ne  peut  apprécier 
convenablement  les  effets  qu’en  les  considérant 
dans  tous  les  lieux  et  sur  tous  les  individus.  Cette 
science,  qui  doit  couronner  toutes  les  études  mé- 
dicales et  en  faire  le  complément , ayant  pour 
objet  la  physiologie  et  fhygiène  dans  leur  rapport 
mutuel , comme  la  thérapeutique  a pour  objet  la 
pathologie  et  la  diététique  dans  le  leur,  n’est  en- 
seignée ni  peut-être  bien  connue  dans  plus  d'une 
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école  de  France  , où  les  connoissances  utiles  et 
les  découvertes  ont  toujours  d’autant  plus  de 
peine  à pénétrer , quelles  n’y  sont  guère  admises 
que  par  le  canal  de  certains  hommes  en  place, 
dont  la  plupart , pour  conserver  une  influence 
sans  partage,  n’admettent  à leurs  côtés  et  à leur 
suite  que  les  fidèles  et  bénévoles  dépositaires  de 
leur  propre  doctrine.  11  ne  faut  point  chercher 
la  cause  de  la  prévention  et  des  préjugés  ailleurs 
que  dans  cette  sorte  de  suffisance  nationale,  nour- 
rie par  l’intérêt  personnel  qui  retient  servilement 
le  disciple  sur  les  pas  du  maître  qui  peut  devenir 
son  soutien,  et  l’empêche  même  de  sentir  com- 
bien il  seroit  important  d’aller  puiser  dans  les 
écoles  étrangères , comme  l'a  fait  si  avantageu- 
sement M.  Cuvier  pour  l’avancement  de  l’histoire 
naturelle.  La  grandeur  politique  de  la  France 
et  le  génie  de  ses  habitans , ne  lui  permettent 
plus  d’occuper  le  second  rang  dans  aucun  genre 
de  gloire.  Tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité 
sachant  qu'une  nation  n'excelle  point  également 
dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  ai'ts, 
qu’au  contraire  la  diversité  de  son  organisation 
ou  des  circonstances  fait  quelle  est  presque 
toujours  surpassée  sous  quelque  rapport  par  une 
nation  voisine , fût-elle  même  barbare , alloient 
dans  les  voyages  mûrir  leur  expérience  et  leurs 
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idées,  pour  en  consacrer  ensuite  le  fruit  à leurs 
concitoyens.  C'est  ainsi  que  Moïse , Lycurgue , 
Solon,  Hippocrate  et  tant  d’autres , sont  devenus 
les  bienfaiteurs  de  leurs  contemporains  et  des 
générations  qui  leur  ont  succédé.  La  science  de 
1 homme , la  plus  importante  et  la  première  de 
toutes , ne  peut  être  portée  à sa  perfection  que 
par  la  communication  des  nations  entre  elles  , et 
l’échange  mutuel  de  leurs  produits  littéraires, 
qui  montrent  à chacpie  savant  son  point  de  dé- 
part et  lui  indiquent  ce  qui  lui  reste  à faire,  en 
lui  fesant  connoître  ce  qui  est  déjà  fait.  J’ai  pu- 
blié , en  1804,  petit  ouvrage  sur  les  Moyens 
de  perfectionner  la  Médecine  , etc. , où  j’ai 
lâché  de  faire  sentir  combien  il  seroit  avantageux 
de  demander  aux  divers  comités  de  santé  la 
topographie  médicale  de  chaque  département, 
et  glorieux  pour  la  France  d’avoir  donné  au 
inonde  l’exemple  de  cette  géographie  anthropolo- 
gique dont  l'intérêt  ne  peut  être  surpassé  par 
aucun  autre.  Il  n’est  point  de  mon  objet  actuel 
d’entrer  dans  de  longs  détails  sur  cette  branche 
importante  de  la  science  de  l’homme  , considéré 
en  santé  et  en  maladie  sur  tous  les  points  du 
globe  ; je  me  bornerai  à noter , d'après  Gall , 
Bluraenbach , Pauw  et  quelques  autres,  les  diffé- 
rences suivantes , pour  montrer  que  l’organolo- 
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gle  peut  servir  beaucoup  à faire  ressortir  les 
caractères, nationaux  et  guider  également  le  mé- 
decin , le  philosophe , le  législateur , le  politique 
et  le  moraliste. 

Les  crânes  des  Calmoucks^selon  Blumenbach, 
sont  déprimés  en  devant,  et  renflés  sur  les  côtés 
( ad  latera  extaniîa);  ce  qui , d’après  les  don- 
nées de  Gall,  indiqueroit  tes  dispositions  de  ce 
peuple  pour  la  ruse  et  le  vol. 

Chez  les  Egyptiens  l'os  du  front  se  porte  en 
arrière,  et  en  haut  en  forme  de  toit  ; en  sorte  que 
l’organe  de  la  théosophie  , seul  bien  développé , 
domine  tous  les  autres  , qui  le  sont  beaucoup 
moins.  De  là  ce  caractère  national  qui  de  tout 
teins  fit  de  l’Egypte  le  berceau  des  sectes  reli- 
gieuses , des  superstitions,  des  divinations,  des 
enchantemens  et  des  rêveries  phantasmagoriques 
et  théosophiques  de  toute  espèce.  ' ' 

On  distingue  facilement  les  Chinois  , en  ce 
qu’ils  ont  l’arc  des  sourcils  arrondi  en  forme  de 
cercle , et  par  conséquent  l'organe  de  la  chro- 
matique très-développé.  De  là  leur  goût  domi- 
nant pour  toutes  les  bizarreries  de  couleurs. 

Les  ylnglois^  qui  ont  la  forme  de  l’arc  sour- 
cilier toute  différente , contrastent  avec  eux  par 
leur  goût  pour  les  couleurs  sonibres  et  uni- 
formes. 
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Le  crâne  des  Nègres  a dans  les  deux  sexes  le 
renflement  postérieur  qui  , en  Europe , ne  se 
rencontre  guère  que  chez  les  femmes  ; il  est 
d’ailleurs  étroit  et  aplati  sur  les  côtés  ; les  dents, 
au  lieu  de  faire  le  demi-cercle  comme  chez  nous, 
sont  chez  eux  en  quelque  sorte  rangées  en  droite 
ligne , de  chaque  côté  de  la  bouche.  D’après  le 
système  de  Gall,  on  peut  déduire  de  cette  confor- 
mation leur  fol  amour  pour  les  enfans,  leur  peu 
de  disposition  à la  ruse , au  vol  et  à la  cruauté, 
leur  préférence  pour  le  régime  végétal , leur  peu 
de  progrès  pour  la  musique , qui  chez  eux  est 
en  quelque  sorte  bornée  aux  fifres , et  pour  les 
mathématiques  où  quelques  tribus  sont  si  peu 
avancées,  qu’au  rapport^ de  plusieurs  voyageurs, 
elles  ne  savent  compter  que  jusqu’à  cinq.  La  pe- 
titesse de  leur  crâne  et  sa  ressemblance  avec 
celui  des  femmes,  expliqueroit  aussi  pourquoi 
ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
exactes  et  profondes , telles  que  l’histoire  natu- 
relle, la  philosophie,  la  médecine,  la  civilisation 
et  la  politique  ; tandis  qu’ils  montrent  au  contraire 
du  goût  et  de  l'aptitude  pour  les  arts  d’agrément 
qui  demandent  plus  d’adresse  que  d’entendement 
et  de  réflexion  , comme  la  danse , l’escrime , les 
ouvrages  des  mains  , et  tous  les  amusemens  fri- 
voles. 
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Le  crâne  des  Caraïbes , renflé  sur  les  côtés , 
est  aplati  et  comme  tronqué  eu  devant  , où, 
selon Gall,sièo;ent tous  les  organes  de  l’induction 
philosophique  et  celui  de  la  bonhomie , puis  se 
relève  par  le  développement  de  celui  de  la  ihéo- 
sophie  : de  là  leur  cruauté,  leui'  stupidité  et  leur 
superstition. 

Selon  Blumenbach , dont  l'ouvrage  •(  Y) Ge- 
neris  Humani  varietate  natiça^  a été  traduit 
en  François,  sur  la  troisième  édition , par  le  doc- 
teur Chardelj  et  analysé  , l’année  dernière,  dans 
la  Bibliothèque  Médicale , et  d'autres  journaux 
de  Médecine , voici  quelle  seroit  la  division  du 
genre  humain,  avec  ses  principales  variétés. 

I.  Variété  caucasienne  ou  européenne.  Elle 
est  répandue  dans  l’Europe , et  une  grande  partie 
de  l’Asie  Occidentale.  Voici  ses  principaux  ca- 
ractères : taille  moyenne,  bien  proportionnée  et 
charnue , couleur  blanche  , joues  rosées  , pom- 
mettes peu  renflées,  cheveux  longs  , ordinaire- 
ment bruns  ou  blonds , visage  droit  et  ovale  dans 
le  sens  vertical , traits  peu  saillans  , nez  étroit , 
légèrement  arqué  ou  bossiié  , lèvres  molles, 
minces  et  souples , menton  plein  et  rond ,'  bord 
alvéolaire  bien  arrondi , dents  incisives  implan- 
tées perpendiculairement,  arcades  sourcilières  à 
fleur  de  tête , ainsi  que  les  yeux  ordinairement 

bleus 


INTELLECTUELLE.  289 

biGus  OU  biims , front  Inrge,  uni  et  élevo-perpeii- 
diculaiiement  ou  saillant,  ciâne  presque  rond 
d ailleurs  et  spacieux.  Celte  race  d hommes  , la 
plus  belle  que  l’on  connoisse , ne  se  trouve  nulle 
part  sous  des  formes  plus  agréables  et  dans  des 
proportions  plus  avantageuses,  que  proche  du 
Mont-Caucase,  dans  la  Géorgie,  où  Blumenbach 
se  plaît  à placer  le  prototype  de  toutes  les  races 
et  le  berceau  du  genre  humain. 

mongole.  Elle  comprend  la  plus 
grande  partie  des  Asiatiques , les  Lapons  et  les 
Emois  en  Europe,  de  même  que  les  Esquimaux 
répandus  en  Amérique  depuis  le  détroit  de  Bhé- 
ring  jusqu'au  Groenland  ; mais  non  les  Tartares, 
qui  appartiennent  à la  première  race , quoiqu’ils 
n’y  soient  pas  rapportés  par  Buffon,  dont  l'erreur 
est  celle  des  Anciens , qui  avoient  adopté  leur 
nom  pour  désigner  vaguement  les  Mongols.  On 
reconnoît  cette  race  par  les  caractères  suivans: 
taille  variable  depuis  la  moyenne  jusqu'à  la  plus 
petite,  couleur  jaune,  cheveux  noirs,  roides, 
droits  et  peu  fournis , face  large,  unie  et  dépri- 
mée , traits  légèrement  prononcés  et  se  confon- 
dant entre  eux,  yeux  souvent  bleus  ou  noirs , et 
séparés  par  un  espace  large  et  plat,  ouverture  des 
paupières  étroite  et  linéaire  qui  leur  bride  les 
yeux,  nez  camus  avec  des  narines  étroites,  joues 

19 
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bouffantes  et  presque  globuleuses , pommettes 
très-proéminentes  en  dehors  , fosse  maxillaire 
peu  marquée , arcades  sourcilières  presque  nulles, 
bord  alvéolaire  obscurément  arrondi  en  devant, 
menton  peu  saillant,  visage  très-large  ayant  plutôt 
l’ovale  en  travers  d’une  pommette  a 1 autre  que 
verticalement , front  aplati  et  peu  saillant , crâne 
presque  quadrangulaire. 

IlL  Variété  américaine  ou  caraïbe.  On  la 
reconnoît  à ces  caractères  : stature  moyenne, 
même  chez  les  Patagons , peau  sans  poils , de 
couleur  bronzee  , mais  ordinairement  altérée 
par  un  rouge  artificiel  , cheveux  noirs,  droits, 
roides  et  rares , face  large  sans  être  unie  ni  dé- 
primée , menton  imberbe  dans  la  race  pure , 
pommettes  proéminentes , traits  saillans  et  pro- 
fondément sculptés  en  profil,  nez  camus  mais 
prononcé  , orbites  profondes , yeux  enfoncés  or- 
dinairement noirs , front  bas  et  petit  sur  lequel 
les  cheveux  semblent  sortir  immédiatement  au-^ 
dessus  des  sourcils , crâne  mince , renflé  sur  les 
côtés  et  aplati  en  arrière.  Pauw , dans  ses  Re- 
cherches philosophiques  sur  les  Américains, 
attribue  la  difformité  qui  vient  de  f aplatissement 
postérieur  du  crâne , à la  structure  grossière  des 
berceaux  que  la  mère , toujours  en  voyage  ou 
en  course  , emporte  sur  ses  épaules  , et  où  la  tête 
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de  renfant  est  continuellement  cahotée  contre 
des  planches.  Bluinenbach  croit , avec  d’autres 
savans , que  la  forme  du  front  et  du  v'ertex  est 
artificielle  ; et  il  observe  que  l’usage  de  ramener 
les  tetes  à des  formes  nationales , en  les  pétris- 
sant ou  en  exerçant  sur  elles  une  compression 
long-tems  continuée  par  les  coiffes  ou  par  d’au- 
tres moyens  , a existé  chez  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes  : il  s’étonne  que  Haller, 
Camper  et  Sabatier  aient  elevé  des  doutes  sur 
une  pratique  aussi  générale  et  aussi  avérée.  Reste- 
à savoir  si  un  pareil  usage  a pu , avec  le  teins , 
amener  des  différences  héréditaires , comme  011 
le  CŸoyoit  du  tems  d’Hippocrate.  Au  moins  ne 
peut-on  nier  qu’il  n’y  ait  une  tendance  constante 
de  la  nature  à revenir  aux  formes  primitives, 
lorsqu'elle  n’est  plus  contrariée  ; car  l’on  voit 
par  exemple , les  oreilles  des  enfans  se  relever  et 
affecter  la  forme  la  plus  avantageuse  pour  re- 
cueillir les  sons  acoustiques,  quand  le  même  genre 
de  coiffes  qui  les  a plaquées  sur  le  crâne  de  leurs 
parens , ne  s y oppose  pas  : l’on  sait  aussi  que  la 
circoncision  des  juifs,  qui  se  pratiqué  depuis  si 
long-tems , n’a  point  empêché  la  nature  de  re- 
produire constamment  le  prépuce  chez  leurs  en- 
fans  ; d’où  il  est  assez  raisonnable  de  conclure 
qu’il  n’y  a d’héréditaires  dans  les  difl'ormités  arti- 
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ficielles,  cpie  celles  qui  entraînent  avec  elles  quel- 
que altération  de  forces  et  de  santé. 

IV.  J^ariété  nègre  ou  africaine.  On  la  recon- 
noît  à ces  traits  : taille  moyenne , peau  grenue , 
onctueuse  et  noire,  cheveux  noirs,  courts,  lanu- 
gineux et  très -entortillés,  face  étroite,  allongée 
inférieurement,  pommettes  renflées,  yeux  sail- 
lans  et  à fleur  de  tête,  nez  épaté  se  confondant 
presqu’avec  les  joues  , lèvres  tuméfiées,  surtout 
la  supérieure,  mâchoires  allongées,  menton  re- 
tiré , dents  très-blanches , rangées  presqu’en  droite 
ligne  de  chcique  côté  de  la  bouche , front  très- 
convexe  et  voûté,  crâne  aplati  sur  les  cotes, 
renflé  en  arrière  et  petit.  Le  contraste  de  cette 
variété  avec  feuropéenne,  surtout  pour  la  cou- 
leur et  la  forme  du  visage,  l’a  fait  considérer  par 
quelques  personnes  comme  une  espèce  particu- 
lière que  l’on  a fait  descendre  d’une  mésalliance 
de  l’homme  avec  l’ourang-outang , et  que  par 
cette  raison  l’on  a aussi  désignée  sous  le  nom 
de  nègre  - sinie.  Blumenbach  rappèle  que  Vol- 
taire , aussi  ignorant  en  physiologie  qu’habile  à 
manier  le -ridicule,  partageoit  cette  erreur. -Le 
passage  de  cette  race  à celle  des  Mam'es  et  des 
Arabes  se  fait  par  des  nuances  si  multipliées  et 
par  des  gradations  si  ménagées , qu’elles  se  fon- 
dent insensiblenient  l’une  dans  l’autre  : d’ailleurs 
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il  n’y  a pas  un  seul  caractère  des  autres  races 
qui  ne  se  retrouve  dans  les  e'thiopiens , et  ceux-ci 
n’en  ont  pas  un  qui  d’une  part  ne  manque  à 
beaucoup  d’entre  eux,  et  qui  d’un^  autre  ne  se 
retrouve  répandu  ça  et  là  dans  les  autres  races. 

V.  Variété  ma] aie.  Elle  est  répandue  dans 
les  terres  baignées  par  la  mer  du  Sud,  les  îles 
Marianes,  Philippines,  Moluques,  de  la  Sonde 
et  la  péninsule  de  Malacca.  Voici  ses  traits  : taille 
moyenne,  couleur  brune  ou  basanée,  cheveux 
noirs,  mous,  épais , abondans  et  frisés , face  légè- 
rement arrondie  et  avancée  inférieurement , 
traits  plus  saillans  et  mieux  marqués  de  profil 
que  chez  les  Nègres , pommettes  plattes  , nez 
ample,  large  et  gros,  bouche  grande,  mâchoire 
forte,  surtout  l’inférieure,  dents  saillantes  en 
dehors , front  un  peu  bombé , sommet  du  crâne 
rétréci , bosses  pariétales  très-prononcées. 

De  toutes  les  races,  la  Mongole  est  la  plus 
nombreuse  et  paroît  aussi  être  la  plus  ancienne  ; 
beaucoup  plus  répandue  que  l’européenne  et 
surlout  que  la  nègre , elle  s’étend,  selon  la  Géogra- 
phie zoologique  de  Lacépède,  des  quarantième 
au  soixantième  parallèles  dans  toute  l’Asie  orien- 
tale, la  Chine,  la  Cochinchine, le  Japon, le  Tun- 
quin , le  royaume  de  Siam  , la  presqu’île  du 
Gange,  etc.,  occupant  un  arc  du  méridien  d'envi- 
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ron  soixante-quinze  degrés,  tandis  que  les  terres 
occupée-’^  par  les  Européens  ne  mesurent  qu’un 
iiiéri'jien  de  cinquante  degrés , et  que  la  race 
i\egre  est  coyiprise  dans  les  limites  d’un  arc  de 
trente  à trente  - cinq  degrés  entre  les  tropiques 
du  cancer  et  du  capricorne  sous  l’équateur.  La 
race  américaine  , quoique  répandue  sur  une 
grande  surface  de  terre , n’est  à beaucoup  près 
plus  aussi  nombreuse  qu’autrefois , parce  que 
les  Européens , après  l’avoir  plus  que  décimée 
par  leurs  ravages,  lui  ont  encore  fait  le  funeste 
présent  de  la  petite-vérole,  qui  s’y  est  montrée 
beaucoup  plus  meurtrière  qu’en  Europe,  où  elle 
enlevoit  cependant  environ  le  septième  de  la  po- 
pulation , avant  la  découverte  de  la  vaccine.  Selon 
la  Table  desvwans  de  Süssmilch,  à laquelle  cet 
auteur  a travaillé  pendant  quarante  ans  avec  une 
opiniâtreté  de  recherches  presqu’inconcevable, 
il  y auroit  en  Europe  cent  trente  millions  d’hom- 
mes; en  Asie,  six  cent  cinquante  millions;  en 
Afrique , cent  cinquante  millions  ; en  Amérique , 
cent  cinquante  millions.  Il  n’y  a d’un  peu  exact 
dans  ce  calcul  que  la  population  de  l’Eurôpe  ; celle 
des  autres  parties  du  globe  n’est  et  ne  peut  être 
qu’approximative,  parce  quelles  ne  sont,  pour 
la  plupart,  pas  encore  assez  connues.  Il  est  néan- 
moins certain  que  l’Asie  qui,  selon  Tcinpelman, 
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n’a  que  10,257,487  milles  anglais  carrés,  con- 
tient une  population  si  nombreuse  qu’elle  sur- 
passe celle  de  toutes  les  autres  parties  du  monde 
prises  ensemble  ; ce  qui  indiqueroit  que  c’est  là 
le  vrai  climat  et  le  berceau  du  genre  humain. 
Pauw  croit  qu'il  ne  reste  guère  aujourd’hui 
qu’environ  trente  à quarante  millions  d’Améri- 
cains indigènes , et  Süssmilch  observe  lui-mcme 
qu’il  ne  pense  pci,s  que  l’Amérique  en  renferme 
cent  millions  du  sud  au  nord,  même  en  y com- 
prenant les  îles  de  sa  dépendance;  ce  dernier 
en  a donc  bien  exagéré  le  nombre  sur  son  ta- 
bleau en  le  portant  à cent  cinquante  millions , ce 
qui  donneroit  treize  ou  quatorze  personnes , sur 
un  mille  anglois  en  carré,  nombre  que  ne  lui 
donnent  pas  les  relations  les  plus  exactes.  Teni- 
pelman  compte  neuf  millions  de  milles  anglais 
sur  tout  le  continent  d’Amérique,  et  il  faut  soi- 
xante de  ces  milles  au  degré.  Les  guerres  qui  ont 
bouleversé  le  globe  depuis  que  Süssmilch  a don- 
né son  tableau,  n’ont  pas  détruit  autant  de  inonde 
(|ue  la  philanthropie  des  médecins  en  a conservé 
par  la  vaccine,  dont  introduisit  le  premier 

la  pratique  en  1 798.  Selon  Blumenbach , la  tête 
américaine  seroit  intermédiaire  entre  feuro- 
péenne  et  la  mongole,  de  même  que  la  tête  rna- 
laie  le  seroit  entre  l’européenne  et  la  nègre. 
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Buffon , Lacépcde  et  Richerand  n’admettent 
que  quatre  races  principales  qu’ils  nomment 
arabe-européenne,  mongole,  nègre  et  hyperbo- 
réenne;  Erxleben , Leske  et  d’autres  en  admettent 
cinq,  qui  sont  celles  des  Lapons,  des  Tartares, 
des  Indiens,  des  Européens,  des  Africains  et  des 
Américains.  L’on  peut  consulter  ce  qu’ont  écrit 
sur  le  même  sujet  Schreber , Zimmermann , 
Wiinsch,  Pichon,  Kant,  Falconner,  Pauw, 
Büsching , etc.  L’on  ne  peut  s’empêcher  de  con- 
venir que  les  données  que  nous  avons  sont  en- 
core insuffisantes,  trop  vagues  et  trop  contra- 
dictoires, pour  nous  autorisera  faire  une  division 
seulement  supportable  du  genre  humain  en  ses 
diverses  races  : de  là  le  peu  d’accord  des  auteurs 
entre  eux.  La  science  commence , et  fou  peut 
assurer  qu’elle  promet  des  fruits  certains  à ceux 
qui  seront  placés  dans  des  circonstances  assez 
heureuses  pour  en  cultiver  le  domaine. 

L’on  n’est  pas  encore  bien  d’accord  sur  les  ca- 
ractères constitutifs  d’une  espèce,  quoique  l’on 
convienne  assez  généralement  que  pour  les  ani- 
maux à sang  rouge  et  chaud , le  principal  et  le 
plus  sûr  est  la  faculté  de  produire,  par  l’accou- 
plement, des  individus  semblables;  faculté  bien 
réelle  chez  toutes  les  races  d’hommes  connues 
qui,  quelles  que  soient  leur  couleur,  leur  orga- 
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msatlon  physique  et  leurs  mœurs  , peuvent  dans 
tous  les  croiseniens  possibles'  reproduire  leur 
semblable.  Cette  règle  ne  suffit  pourtant  pas,  car 
si  1 on  nie  1 existence  des  jumarts,  qui  seroient  le 
produit  d’espèces  très  - différentes , l’on  ne  peut 
nier  celle  du  mulet , qui  vient  aussi  de  l’accou- 
plement d especes  diverses.  D’ailleurs  la  con- 
trainte ou  vivent  les  animaux  domptés  et  la  dif- 
ficultéd  observer  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  rendent 
encore  cette  règle  illusoire.  Il  ftiut  dont  considé- 
rer un  ensemble  de  caractères  qui  puissent  se 
retrouver  dans  toutes  les  variétés  ou  leur  man- 
quer également.  C’est  en  parlant  de  celte  der- 
nière considération  que  tous  les  naturalistes 
s accordent  à ne  reconnoîtrc  qu’une  seule  es- 
pece humaine  dans  toutes  les  races  ou  variétés 
qui  existent,  parce  qu’ils. ont  reconnu  que  des 
différences,  quelquefois  énormes  aux  yeux  du 
vulgaire,  ne  sont  que  des  effets  de  causes  acci- 
dentelles et  non  des  caractères  d’origine  pre- 
mière et  invariablement  inhérens  à une  race  à 
l'exclusion  des  autres. 

Si  le  savant  se  laissoit  égarer  par  les  préjugés 
du  commun,  ou  séduire  par  l’intérêt  comme 
ceux  qui  s’enrichissent  par  la  traite  des  Nègres , 
il  ne  manqueroit' pas  de  trouver  de  quoi  faire 
des  espèces  fictives , surtout  dans  la  diversité  de 
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la  conformation,  de  rintelligence , delà  taille, 
de  la  couleur , etc.  ; mais  plus  on  met  d’adresse  à 
de'guiser  la  vérité , plus  l’infamie  est  complète. 

Comme  la  conformation  et  l’intelligence  va- 
rient à l’infini  dans  une  seule  et  même  race, 
chez  le  même  peuple,  sous  le  même  climat  et 
souvent  jusque  dans  la  même  famille,  où  l’on 
trouve  la  beauté  à côté  de  la  plus  grande  diffor- 
mité et  la  plus  haute  intelligence  à côté  de  la 
folie  ou  de  fidiotisme  le  plus  complet,  il  seroit 
superflu  d’insister  sur  l’insuffisance  de  ces  deux 
caractères  pour  la  distinction  des  races  et  des 
espèces. 

La  taille  des  Patagons , que  l’amour  du  mer- 
veilleux a présentés  comme  des  géans  ou  des 
colosses  humains,  ne  paroît  point  aller  au  delà 
de  six  pieds  ou  six  pieds  et  demi  chez  les  plus 
grands.  Son  contraste  avec  celle  des  Groenlan- 

O 

dois,  des  Esquimaux,  des  Lapons,  des  Quimos 
et  des  Pescherais , qui  ne  s’élèvent  guère  qu’à 
trois  ou  quatre  pieds,  devient  nul  pour  une  dis- 
tinction spécifique,  quand  on  réfléchit  que  les 
plus  petits  chez  les  premiers,  et  les  plus  grands 
chez  les  derniers  se  trouvent  placés  sur  la  même 
ligne,  que  le  changement  de  climat  les  peut  rap- 
procher de  plus  en  plus,  et  cju’en  s’attachant  à 
un  caractère  aussi  superficiel,  l’individu  qui  le 
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matin  auroit  la  taille  juste  pour  être  classé  dans 
une  espèce  ou  une  race,  pourroit  le  soir  se  trou- 
ver trop  court  pour  y rester,  puisque  l’homme 
est,  comme  on  l’a  observé  pour  la  première  fois 
en  1784  , d’un  travers  de  doigt  plus  grand  en  se 
levant  qu’en  se  couchant , à cause  de  l’affaisse-* 
ment  produit  par  la  station.  D’ailleurs  ne  re- 
trouve-t-on pas  la  taille  des  Patagons  et  des  nains 
sous  tous  les  climats  et  chez  tous  les  peuples? 
Le  roi  de  Prusse,  Guillaume  avoitun  régi- 
ment presque  tout  composé  d’hommes  de  six 
pieds,  géans  européens  peut-être  plus  grands 
que  ceux  des  côtes  désertes  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Un  soldat  de  la  garde  du  duc  Jean  Fré- 
déric de  Brunswic,  un  suédois  qui  étoit  dans 
celle  du  roi  de  Prusse  et  un  nommé  Gilly , natif 
de  Trente,  qui  se  fesolt  voir  pour  de  l’argent, 
étoient  des  colosses  humains  encore  supérieurs 
aux  précédens  , car  ils  avoient  chacun,  dit -on, 
huit  pieds  de  haut,  mesure  du  pays.  Le  livre 
des  Rois,  au  chapitre  17,  nous  parle  du  roi 
Goliath , et  le  Deutéronome  , au  chapitre  3,  du 
roi  Og,  comme  de  deux  autres  géans  parmi  les 
Juifs.  Au  contraire,  ce  Bébé,  nain  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne  , qui  fut  un  jour  servi  dans  un 
pâté,  n’étoit-il  pas  un  vrai  pigmé  , né  parmi 
nous?  Son  squelette , qui  est  au  cabinet  d’anato- 
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mie  (la  Jardin  des  Plantes,  et  son  modèle  en 
cire , (jui  se  trouve  avec  ses  habits  dans  celui  de 
l’Ecole  de  Médecine  de  Paris,  conservent  à la 
curiosité  cet  échantillon  bien  proportionné  d’exi- 
guité  humaine;  il  n’avoit  que  trente-trois  pouces 
de  haut,  et  son  esprit  a toujours  été  enfantin  et 
borné.  On  a vu  en  Pologne  une  tamille  noble 
avoir  trois  enfans  nains,  dont  un  garçon  qui  à 
vingt  ans  n’avoit  que  vingt -trois  pouces,  mais 
Il  étoit  pas  sans  esprit , parlant  correctement 
plusieurs  langues;  leur  parens  étoient  de  taille 
ordinaire  et  sans  défaut  apparent  d’organisation. 

Les  Quiinos,  dont  l’histoire  a quelque  chose 
de  fabuleux,  sont  des  montagnards  longimanes 
de  la  province  maratte  de  Madagascar,  lesquels, 
d’après  l’opinion  de  Sonnerat,  paroissent  être 
les  mêmes  que  les  Zapher  acqii  émusse  s , issus 
d'un  nain,  comme  ils  le  prétendent  et  comme 
l’indique  l’élymologie  de  leur  nom.  Pallas  a cru 
qu'ils  étoient  le  produit  d’une  mésalliance  de 
l’espèce  Eumaine  avec  une  race  de  singe,  sans 
en  administrer  aucunes  preuves.  Le  baron  de 
Clugny  vojagea  six  mois  avec  une  esclave  très- 
petite  dont  les  bras  alloient  presque  jusqu’à  ses 
genoux , laquelle  passoit  pour  une  quimose;  il 
démontra  que  son  nabotisme  venoit  d’une  cons- 
titution maladive  et  d’une  conformation  vicieuse. 


3oi 


I N T E L I.  E G T U E L L E. 

Blumenbach  pense  que  cet  état  maladif  teiioit  à 
une  sorte  de  crétinisme,  vu  que  plusieurs  cré- 
tins d’Europe , particulièrement  ceux  de  Salz- 
bourg,  ont  également  les  bras  très -longs.  Il  est 
de  fait  qu’on  ne  sait  presque  rien  de  bien  positif 
sur  plusieurs  peuples , et  que  cependctnt  l’on  en 
veut  juger  comme  si  on  les  connoissoit  bien.  Que 
ne  suggèreroit  pas  son  imagination  à un  voya- 
geur indien  ou  malai  qui  auroit  traversé  un  de 
ces  cantons  des  Alpes  où  l’on  est  heureux  d’avoir 
au  moins  un  crétin  dans  chaque  famille  et  glo- 
rieux de  porter  un  aussi  beau  goitre  que  son  voi- 
sin, s'il  n’avoit  reçu  aucun  éclaircissement  sur  leur 
nature  par  quelque  Européen  instruit.  Ce  n’est 
que  par  des  recherches  attentives  et  des  obser- 
vations exactes  que  l’on  parvient  à s’affranchir 
des  erreurs  dont  tant  d’esprits  faux  et  légers  ont 
inondé  le  domaine  de  l’histoire  naturelle.  C'est 
ainsi  qu’en  soumettant  à un  nouvel  examen  plu- 
sieurs laits  peu  vraisemblables , M.  Perron  , 
naturaliste  de  l’expédition  du  capitaine  Baudin 
aux  terres  australes , a rectifié  plusieurs  opinions 
fausses  ou  exagérées,  entre  autres  celle  qui  at- 
tribuoit  aux  femmes  hottentotes  le  fameux  ta- 
blier prépubien  quelles  n’ont  pas , et  qui  se  ré- 
duit à une  sorte  d’exubérance  des  parties  externes 
delà  génération,  probablement  aitificiellc  dans 
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son  principe,  laquelle  appartient  seulement  aux 
femmes  des  Boschismans,  peuplade  encore  peu 
connue  et  établie  sur  une  plage  plus  septentrionale 
que  les  Hottentots.  Ce  luxe  des  parties  génitales 
ne  seroit  d’ailleurs  aucunement  admissible  pour 
caractériser  les  races , pouvant  se  rencontrer  ac- 
cidentellement chez  toutes,  comme  on  Deut  en 
• ' ^ 

juger  par  l’énorme  développement  observé  chez 
une  allemande  par  le  docteur  Wagner,  et  consi- 
gné dans  le  vol.  du  journal  de  Médecine- 
Pratique  de  Hufeland,  et  dans  le  tome  1 3 de  la 
Biliothéque  médicale  de  Royer-Collard. 

L ignorance  des  diverses  causes  qui  peuvent 
altérer  les  couleurs,  avoit  fait  considérer  les  nè- 
gres comme  une  espèce  d’hommes  particulière 
que  l’on  avoit  même  subdivisée  en  deux  autres , 
celle  des  nègres  noirs , et  celle  des  nègi'es  blancs. 
Ces  derniers , appelés  Albinos  par  les  Portugais, 
Dondos  par  les  Africains  , Kackerlakes  dans 
1 idiome  malais , d où  ce  nom  a passé  dans  les 
langues  hollandaise , allemande,  danoise,  etc., 
doivent  leur  couleur  cadavérique  à des  causes 
maladives , de  même  que  les  Blafards  du  détroit 
de  Darien  en  Amérique.  Ces  sortes  d’individus , 
dont  on  retrouve  les  analogues  dans  le  nord , , où 
j’en  ai  moi-même  vu  de  tout  blancs  avec  des  yeux 
rouges  et  enflammés  comme  ceux  des  lapins 
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blancs , et  des  cheveux  blancs  coiiinie  de  la  filasse, 
ont,  d’après  Pline  et  Solin,  existé  en  grand  nom- 
bre entre  le  quarante-cinquième  et  le  cinquan- 
tième degré  de  latitude-nord  ; ce  qui  a fait  donner, 
par  les  Romains  , le  nom  à'yîlbanie  au  pays 
qu’ils  habitoient.  Pline  nous  a dépeint  les  Albanois 
avec  des  sourcils  et  des  cheveux  blancs,  des  yeux 
glauques  (vert-bleuâtres  ),  voyant  mieux  dans 
le  crépuscule  qu’au  soleil  ; ce  qui  convient  égale- 
ment aux  nègres  blancs  et  aux  Kackerlakes  , qui 
sont  d’ailleurs  foibles  et  idiots  , comme  les  Cré- 
tins , d’un  blanc  de  papier  qui  est  hideux  et  ré- 
volte d’autant  plus  qu’il  n’est  mitigé  par  aucune 
nuance  d’incarnat  : ne  passant  pas  la  trentième 
année,  ils  ne  vivent  guère  que  la  moitié  des  autres 
nègres  dont  ils  ont  les  traits  nationaux  en  Afri- 
que, et,  ailleurs,  ceux  des  peuples  chez  qui  on 
les  trouve.  On  les  a aussi  appelés  les  yeux  de  la 
lune  , soit  parce  que  leurs  paupières , retirées 
par  les  côtés  et  allongées  par  le  milieu , prennent 
la  forme  d’un  croissant , ou  parce  que , cachés 
de  jour  pour  éviter  la  lumière  du  soleil , qui  fait 
tomber  des  larmes  de  leurs  yeux  en  les  irritant, 
ils  ne  sortent  guère  qu’au  clair  de  la  lune.  L’ha- 
bitude qu’ont  ces  malheureux  noctambules  de  ne 
sortir  des  trous  et  des  souterrains  où  ils  se  ca- 
chent qu'au  déclin  du  jour,  comme  les  Troglo- 
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dyies , et  l’espèce  de  gloussement  qui  tient  lieu 
de  langage  à quelques-uns  , ont  lait  croire  à plu- 
sieurs savans  qu  iis  avoient  donné  occasion  aux 
fables  populaires  sur  l’existence  des  Gohelins  et 
des  Drusiuns  en  France,  des  Gohalis  en  Italie  , 
des  Keilkrœfs  en  Allemagne  , des  Trools  en 
Suède,  des  KJabauters  en  Flollande,  etc.  Mais 
l’imagination  égarée  du  vulgaire  a également  pu 
aller  chercher  ses  vampires  et  tous  les  farfadets 
ridicules  quelle  recèle , dans  les  feux-follets , les 
vapeurs  ignées  et  les  autres  météores  qui  parois- 
sent  autour  des  mines , des  marais , des  ruisseaux 
et  des  cimetières.  Linné , trompé  par  les  narra- 
tions des  voyageurs  de  son  teins , a pris  les  Al- 
binos pour  une  nouvelle  espèce  d’hommes  qu’il 
paroît  même  avoir  confondue  avec  l’Orang-Ou- 
tang,  nom  qui,  en  langue  malaie,  signifie  toute- 
fois homme  sauvage,  libre , indépendant.  La  des- 
cription qu’il  en  donne  est  assez  exacte  et  curieuse, 
quoique  mal  appliquée.  « Il  y a deux  espèces 
d’hommes,  dit  ce  savant;  rhonmie  de  jour  qui 
est  sage,  tel  que  l’Européen,  l’Asiatique,  f Afri- 
cain et  f Américain  ; l’homme  de  nuit  qui  est  fou , 
troglodyte  et  sauvage  : tel  est  fOrang-Outang  de 
Bontius;  il  a le  corps  blafard,  droit  dans  sa 
marche , et  de  moitié  plus  petit  que  le  nôtre  ; il 
est  couvert  de  poils  blancs  et  frisés;  ses  yeux  sont 

ronds , 
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ronds,  sa  prunelle  et  son  iris  sont  couleur  aurore  ; 
il  a les  paupières  et  la  membrane  clignotante,  ra- 
battues en  devant , le  regard  de  travers  et  noc- 
turne; dans  la  station,  les  doigts  de  ses  mains 
vont  jusqu  a ses  genoux  ; il  vit  ans  ; aveugle 
de  jour,  il  se  tient  alors  coi  et  caché;  pendant 
la  nuit  il  voit,  sort,  maraude, -parle  en  silîlcint, 
pense , raisonne , croit  que  la  terre  est  créée  pour 
lui,  qu'il  en  a déjà  été  le  maître,  et  qu’il  doit  un  jour 
en  reprendre  l’empire  (i).  » 

La  leucœthiopie , nom  de  la  maladie  qui  déco- 
lore ainsi  les  hommes , et  qui  est  la  même  chose 
que  Xalphus  des  Grecs , le  vitiligo  des  Latins,  et 
Valbara  des  Arabes , ressemble  beaucoup  à la  leu- 
coplilegmatie  ordinaire  dans  son  principe,  et  dégé- 


(i)  Homo  diurnus,  sapiens,  Europeanus,  Asiaticus  , 
Africanus  et  Arnericanus. 

Homo  nocturnus  , siultus  , troglodytes  , sylveslris  , 
Orang-Outang  Bontii.  Corpus  album,  incessu  erectum  , 
nostro  dimidio  minus.  Pili  albi,  coutortu  plicati.  Oculî 
orbiculati,  iride  pupillaque  aurea.  Palpebræ  aiilice  in- 
cumbentes  cura  membrana  nictitante.  Visus  lateralis , 
nocturnus.  Manunm  digiti  in  erecto  attingentes  genua. 
Ætas  XXV  annorurn.  Die  cceculii,  latet;  noctu  videt , 
exit,  furatur , loquilur  sibilo  ; cogitât,  ratiocinatur,  crédit 
sui  causa  factam  tellui-em  , se  aliquando  iterùm  fore  iiu- 
perantem.  Caroli  a Linné  Systema  nature. 
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nère  volontiers  en  lèpre.  Les  hommes  qu  elle  at- 
taque ont  été  ordinairement  noirs  en  Afrique, 
basanés  en  Amérique , etc. , c’est-à-dire  , de  la 
même  couleur  que  leurs  parens  et  les  autres 
hommes  du  même  pays  : quelques-uns  se  décolo- 
rent par  une  espèce  de  jaunisse  génémle,  et  d’au- 
tres partiellement  avec  des  taches  noires  et  blan- 
ches. Ce  sont  ces  derniers  que  l’on  a aussi  regar- 
dés comme  une  autre  espèce,  celle  des  hommes 
tigrés.  Nos  climats  nous  fournissent  aussi  de  ces 
tigres  humains;  car  il  n’y  a que  très-peu  d’années 
cpie  deux  Anglois  tigrés  parcouroient  la  Hollande 
et  f Allemagne,  où  ils  se  fesoient  voir  pour  de  l’ar- 
gent ; et  le  docteur  Bodard  a fait  voir  à la  Société 
deMédecine  de  Paris,  le  1 2 avril  dernier,  un  enfant 
de  treize  mois  qui  est  né  à Paris  avec  plusieurs  ta- 
ches brunâtres  sur  les  diverses  parties  du  corps,  et 
avec  une  palatine  fauve  et  chevelue  qui  lui  couvre 
la  moitié  du  dos  et  le  col  comme  un  schall  na- 
turel , quoique  la  mère  convienne  n’avoir  eu 
aucune  envie , ni  se  souvenir  de  rien  qui  lui  ait 
frappé  f imagination.  Ses  parens  , monsieur  et 
madame  Poisson,  ont  cinq  autres  enfans,  bien 
P or  tans  et  sans  aucune  altération  de  couleur  sur 
le  corps.  ( V.  le  Recueil  périodique  de  la  Société 
de  Médecine , rédigé  par  M.  Sedillot , pour  le 
mois  de  juin  1806.  ) Le  radesj^ge,  ou  la  lèpre  du 
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nord,  dont]  ai  publie  une  notice  dans  le  cahier  de 
feviier  du  même  journal , produit  aussi  des  alte- 
rations analogues  de  la  peau.  C’est  ainsi  que  des 
phenomenes  extraordinaires  , presque  toujoui's 
dus  à 1 insalubrité  des  lieux  ou  à un  mauvais 
régime,  rentrent  dans  l’ordre  naturel  des  événe- 
inens , déviant  le  flambeau  de  la  philosophie  jué- 
dicale , qui  consiste  à accorder  les  elféts  avec 
leurs  causes  par  le  seul  usage  de  la  raison , eu 
écartant  tous  les  préjugés  de  l’ignorance  et  de  la 
superstition. 

Comme  on  a aussi  voulu  prendre  la  couleur 
noire  pour  un  caractère  spécifique  du  genre  hu- 
main, et  que  quelques  théologiens,  tels  queLabat," 
Gumilla,  etc.,  gens  tres-senses  et  véridiques,  en 
ont  même  fait  le  caractère  d’une  race  réprouvée 
en  fesant  descendre  les  nègres- en  ligne  directe 
de  Cain,  a qui  Dieu,  disent-ils,  écrasa  le  nez  et 
noircit  l’épiderme  pour  le  fliire  reconnoître  pour 
un  assassin , il  convient  aussi  d’entrer , sur  les 
causes  de  cette  couleur , dans  quelques  détails  qui 
serviront  encore  à répandre  plus  de  jour  sur  ce 
qui  précédé.  Les  couleurs  des  diverses  races  que 
nous  avons  admises,  sont  la  blancheur  chez  les 
Européens,  le  jaune  de  huis  chez  les  Mono-ols, 
le  bronzé  ou  V orange  -foncé  chez  les  Ainéri-' 
caius , le  basané  ou  le  brun  chez  les  Malais , et 


/ 


3ü8  PHYSIOLOGIE 

enfin  le  iioîr  d'' ébène  chez  les  Nègres  qui  habi- 
tent le  pays  le  plus  chaud  et  le  plus  brûlé  du 
globe.  Toutes  ces  couleurs  varient  chez  le  même 
peuple  et  chez  le  même  individu  jusqu’à  l’infini , 
par  le  changement  d’âge  , de  climat  et  de  genre 
de  vie  , ainsi  que  par  l’effet  des  maladies  ; en 
sorte  que,  s’il  servoit  de  caractère  pour  les  es- 
pèces et  les  races',  le  même  homme  pourroit  suc- 
cessivement appartenir  à chacune  d'elles.  Les 
négrillons  et  les négrittes naissent  blancs,  n’ayant 
de  noir  à leur  naissance  qu’un  filet  à la  racine  des 
ongles.  C’est  une  jaunisse  qui  survient  au  qua- 
trième jour  , qui  commence  le  changement  de 
couleur.  La  cause  de  la  noirceur  du  réseau  mu- 
queux situé  sous  l'épiderme  , tient , selon  Blu- 
menbach,à  faction  de  foxigène  atmosphérique 
qui,  dans  les  climats  chauds, précipite  le  carbone 
qui  tend  à s’évaporer  de  la  surface  du  corps.  Ce- 
pendant , comme  faction  de  foxigène  n’est  pas 
la  même  sur  tous  les  corps  , puisque  le  soleil 
d’Europe  blanchit  les  toiles  et  les  os  décharnés,ver- 
dit  les  végétaux  et  rembrunit  nos  paysans,  ainsi 
que  plusieurs  espèces  de  brutes,  fon  pourroit, 
je  pense,  admettre  aussi  comme  cause  coèfficiente 
de  la  couleur , f effet  du  chaud  sur  le  développe- 
ment et  l’activité  du  foie  et  de  la  rate , ainsi  que 
sur  le  mélange  ou  le  tempérament  des  humeurs 
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et  1 action  des  solides,  qui  s’en  trouvent  diverse- 
ment stimulés.  Au  moins  le  pigment  de  la  ré- 
tine, l’encre  de  la  seiche,  les  effets  de  la  maladie 
noire  ou  de  la  mélanose  ( melœna'),  la  jaunisse 
même  des  négrillons  et  des  nouveaux -nés  de 
nos  climats,  etc.,  ne  permettent  pas  d’admettre 
la  carbonisation  dumucusde  Malpighi  par  l’oxi- 
gène  comme  l’unique  cause  du  changement  des 
couleurs.  Les  nègres  blancs  et  plus  encore  les 
nègres-pies  chez  qui  la  noirceur  du  derme  se 
trouve  parsemée  ça  et  là  de  taches  d’une  blan- 
cheur de  neige,  ne  prouvent  pas  non  plus  que 
l’oxigène  agisse  sur  le  carbone  dans  l’économie 
animale  comme  'dans  un  laboratoire  de  chimie. 
On  ne  peut,  pour  expliquer  la  couleur  des  nègres- 
pies,  dire  qu'ils  sont  le  produit  d’un  nègre  noir 
et  d’un  nègre  blanc,  comme  l’a  cru  Buffon,  car 
les  parons  de  tous  ceux  que  Blumenbach  a con- 
nus éloient  parfaitement  noirs.  La  chimie  ne 
peut  être  reçue  à expliquer  les  phénomènes  de 
réconomie  animale,  qu’autant  qu’elle  se  conci- 
liera avec  la  phjLsiologie  et  la  pathologie;  or,  nous 
voyons  qu'ici  elle  est  en  contradiction  avec  Tune 
et  avec  l’autre. 

Il  est  impossible  de  sortir  du  labyrinthe  des 
couleurs  animales  sans  admettre  une  double  idio- 
syncrasie, celle  que  chaque  individu  apporte  eu 
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naissant  et  celle  qu’il  acquiert  par  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  La  première  nous  explique  pourquoi 
certains  individus  tels  que  les  Albinos,  les  Kalker- 
lakes,  etc.,  iiien lent  constamment  leur  origine, 
leur  race  et  leur  climat , et  pourquoi  la  plupart  des 
hommes  y restent  invariablement  fidèles.  L’autre 
nous  montre  des  changemens  accidentels,  com- 
muns à toutes  les  races  et  à tous  les  pays.  Ainsi , 
l’on  retrouve  l’analogue  des  nègres-pies  en  Eu-  ^ 
rope,  car  j’ai  moi-même  été  consulté  par  un  pay- 
san des  Vôges  dont  la  teinte  cbarnue  du  corps  étoit 
bigarrée  de  taches  absolument  blanches,  et  Blu- 
nienbach  a observé  le  même  phénomène  chez 
deux  Allemands.  Le  docteur  Chardel  rapporte 
dans  journal  de  Médecine  de  MM.  Corvisart, 
Leroux  et  Boyer  ( tome  XI,  p.  ifi  ),  l’exemple 
d’une  Albinos  née  à Nantes,  de  parens  bruns 
et  bien  constitués , et  rappelle  un  nègre  blanc , 
mentionné  dans  le  journal  de  Physique  IX, 

p.  357),  lequel  a noirci  peu  après  sa  naissance, 
en  s’arrêtant  à la  couleur  des  cabres,  qui  sont  le 
produit  des  nègres  avec  les  mulâtres.  L’on  sait 
que  durant  la  grossesse,  plusieurs  européennes 
ont  des  taches  noires  sur  la  peau  qui  disparois- 
sent  d’elle.s-mêmes  après  raccouchenient,  et  il 
n’en  est  guère  dont  l’aréole  du  mamelon  ne 
passe  du  rouge  foncé  au  brun,  lorsqu  elles  sont 


1 


INTELLECTUELLE.  3ii 

devenues  «rosses.  J’ai  vu  l’année  dernière  , à la 
poste  de  Châlons- sur- Marne,  un  postillon  qui 
étoit  devenu  et  resté  basané  à la  suite  d’une  fièvre 
qu’il  avoit  eue  six  ans  auparavant  durant  la  fe- 
naison , pour  avoir  bu  de  mauvaises  eaux  ayant 
très-chaud.  Dans  la  jaunisse,  la  peau  prend,  se- 
lon le  degré  de  la  maladie,  les  diverses  teintes 
des  nations  colorées  et  les  conserve  assez  souvent 
après  la  guérison.  La  malpropreté  peut  faire 
passer  la  peau  de  la  couleur  blanche  à la  couleur 
noire,  et  Bluraenbach  possède  un  morceau  de 
‘la  peau  du  ventre  d’un  mendiant  qui  est  aussi 
noire  que  celle  d’un  nègre.  Les  mines  d’ Anthra- 
cite, près  de  Valenciennes,  produisent  sur  les 
ouvriers  qui  y travaillent  une  couleur  jaune 
bronzée  de  tout  le  corps,  avec  une  débilité  long- 
tenis  croissante  et  la  mor**,  si  Ton  n’oppose  le 
bon  air,  les  martiaiiflt  et  les  amers  à cette  mala- 
die que  son  caractère  principal,  le  défaut  ou 
l’appauvrissement  du  sang  , a fait  appeler 
anhœmie.  Il  y a aussi  des  exemples  avérés 
de  jeunes  nègres  qui  sont  devenus  inseiisible- 
jiient  d’une  blancheur  peu  dilférerrte  de  la  nofre, 
par  suite  de  leur  long  séjour  parmi  nous.  Ij’abbé 
Manet  rapporte,  dans  sa  Nouvelle  histoire  de 
f Afrique  françoise,  qu’en  1764  il  baptisa  les 
eiifans  de  quelques  pauvres  Portugais,  établis 
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sur  la  côte  d’Afrique  depuis  1721,  et  que  la 
métaraorphose  étoit  déjcà  si  avancée  chez  eux, 
qu’ils  ne  dilFëroient  des  négrillons  que  par  des 
teintes  de  blanc,  que  l’on  discernoit  encore  sur 
la  peau  (i). 

La  peau  brune , couleur  de  suie  , des  maures 
et  des  mauresques  qui  s’exposent  dans  les  mon- 


(i)  Quant  aux  descendans  des  premiers  Portugais  qui 
émigrèrent  en  Guinée,  vers  l’an  i45o,  l’on  sait  qu’ils 
sont  devenus  aussi  noirs  ou  aussi  nègres  que  les  indi- 
gènes dont  ils  ont  pris  exactement  le  coloris,  la  laine 
de  la  tête , de  la  barbe,  et  tous  les  traits  de  la  physiono- 
mie , en  conservant  cependant  les  points  essentiels  d ua 
cbvislianisme  dégénéré  et  la  langue  du  Portugal,  un  peu 
corrompue,  a la  vérité,  par  les  dialectes  africains.  Il 
faut  convenir  que  dans  ce  cas  l’idiosyncrasie  native  et 
l’idiosyncrasie  acquise  se  sont  fondues  d’autant  plus 
promptement  l une  dans  l’autre,  que  les  alliances  matri- 
moniales des  Portugais  avec  les  Négresses  sont  en  quel- 
que sorte  devenues  nécessaires,  à cause  que  les  Euro- 
péennes périssent  presque  toutes  de  inénorrliagie  en 
Afrique  ; ce  qui  a secondé  les  effets  du  climat , car  il  ne 
faut  que  quatre  générations  pour  éteindre  les  caractères 
d’une  race.  Voici  la  marche  naturelle  des  quatre  géné- 
rations mêlées,  i®.  D’un  blanc  et  d’une  négresse  sort 
le  mulâtre  à cheveux  longs  ; 2,".  du  mulâtre  et  de  la 
negresse , vient  \ç,  cabre  ou  rjuarteron , qui  a trois  quarts 
de  noir  et  un  quart  de  blanc  j du  quarteron  et  d'une 
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fagnes  aux  ardeurs  du  soleil  contraste  singuliè- 
rement avec  celle  des  habitans  des  villes  de  la 
même  nation  dont  la  blancheur  pourroit  même 
éclipser  celle  de  beaucoup  d'Européens  ; sans 
sortir  de  chez  nous , on  remarque  aussi  un 
contraste  frappant  entre  la  peau  de  l’habitant 
aisé  de  nos  villes  et  celle  de  nos  paysans  hâlés 


négresse  provient  l’oc^«ro«,qui  a sept  huitième  de  noir  et 
un  demi-quart  de  blanc  ; de  cet  octavon  et  d’une  négresse 
naît  enfin  le  vrai  nègre  à cheveux  entortillés.  Quatre 
filiations  en  sens  inverse,  blanchissent  la  peau,  en  sup- 
posant que  le  climat  s’y  prête,  i".  D’un  nègre  et  d’une 
femme  blanche  sort  le  mulâtre  à demi-noir,  à demi- 
blanc,  à longs  cheveux;  2®.  du  mulâtre  et  de  la  femme 
blanche  naît  le  quarteron  basané , à cheveux  longs;  3®. 
du  quarteron  et  de  la  femme  blanche  vient  \octavon 
qui  est  moins  basané  ; enfin  de  l’octavon  et  de  la  femme 
blanche  naît  un  enfant  parfaitement  blanc.  Cependant 
l’on  cite  des  métis  qui  n’avoient  que  la  couleur  de  l’un 
de  leur  parent,  et  selon  le  témoignage  de  Bruce,  il  y 
auroit  des  villages  dans  le  royaume  de  Tigré  où  les 
enfans  sont  toujours  noirs , quand  même  il  n’y  a qu’un 
de  leurs  parens  de  cette  couleur  ; et  l’union  de  l’arabe 
avec  la  négresse  ne  produit,  selon  lui,  que  des  enfans 
blancs.  Pour  expliquer  ces  phénomènes,  ilfaudroit  leur 
trouver  plus  de  vraisemblance.  J'.  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Américains , par  P^ww^pag.  23o 
et  suiv. , tome  I. 
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par  les  ardeurs  du  soleil.  Les  créoles  ou  per- 
sonnes nées  aux  deux  Indes,  de  parens  euro- 
péens, attestent  également  par  leur  couleur  les 
elTets  du  climat.  Les  alimens  eux-mêmes  influent 
sur  la  couleur.  Sans  parler  des  grandes  vertus 
que  les  Otaitiens  attribuent  au  fruit  de  l’arbre  à 
pain  pour  blanchir  la  peau , l’on  sait  que  la  ga- 
rence  colore  en  rouge  les  os  des  animaux  qui 
en  mangent , et  que  les  alouettes  et  les  moineaux 
prennent  une  couleur  plus  foncée , quand  ils  se 
nourrissent  de  cliènevis.  Il  est  d’ailleurs  généra- 
lement connu  que  la  peau  et  la  chair  des  ani- 
maux sauvciges  ont  une  qualité  différente,  pour 
la  couleur  et  le  goût,  de  celle  des  animaux  do- 
mestiques de  la  même  espèce.  Trois  sortes  de 
causes , les  maladies , le  climat , et  le  régime 
peuvent  donc  changer  le  tempérament  des  hu- 
meurs au  point  de  former  une  idiosyncrasie 
nouvelle  qui  ne  peut  s'acquérir  sans  modifier 
les  dispositions  intellectuelles  dépendantes  de 
l’idiosyncrasie  native;  d'où  il  suit  que  la  phy- 
siologie des  tempéramens  est  encore  à faire, 
ayant  été  absolument  manquée  jusqu’ici  sous  le 
rapport  de  la  vie  intellective  et  de  la  vie  végéta- 
tive. Plusieurs  autres  phénomènes,  dépendant 
des  mêmes  causes , coïncident  avec  les  couleurs 
de  la  peau,  qui  est  molle,  soyeuse  chez  les  Ca- 
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ra’ilDes,  les  Nègres  et  les  Otaïtiens,  et  donne  une 
odeur  forte  et  particulière  ; chez  quelques  peu- 
ples d’Afri({ue  et  des  Indes  orientales  elle  est 
fraîche;  en  Europe,  elle  est  plus  douce  et  plus 
lâche,  ainsi  que  tous  les  autres  tissus,  chez  les 
blonds  que  chez  les  bruns,  qui  en  conséquence 
sont  plus  robustes  ; chez  les  personnes  rousses , 
elle  donne  ordinairement  une  odeur  assez  forte. 
11  paroît  que  toutes  ces  odeurs  tiennent  à des 
particules  de  gfuisse  rancie , qui,  à raison  delà 
chaleur  qui  atténue  les  humeurs  et  de  la  laxité 
des  solides  qui  leur  livre  passage,  s’échappent 
au  dehors  avec  de  f hydrosulphure , car  c’est 
lorsque  les  honunes  ont  très  - chaud  que  ces 
odeurs  se  font  principalement  sentir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  c’est  f ensemble 
des  caractères  et  leur  présence  plus  générale  chez 
un  peuple  que  chez  les  autres,  qui  doivent  être 
considérés  dans  la  division  des  races,  et  que  s’at- 
tacher isolément  soit  à l’intelligence , aforganisa- 
tion,  à la  taille  ou  à la  couleur,  etc.,  seroit  se  fixer 
sur  des  bases  fugitives  et  inconstantes  qui  pour- 
roient  porter  un  individu  au  delà  de  ses  limites  na- 
turelles, pour  le  faire  passer  successivement  dans 
foutes  celles  qui  lui  seroient  étrangères.  Il  est 
également  hors  de  doute  qu’il  n’y  a qu’une  seule 
espèce  d’hommes;  et  fon  ne  peut  nier  funité  du 
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goure  hnmaüi,  sans  tomber  en  contradiction  avec 
le  sens  commun  et  sans  rompre  la  chaînede  toutes 
les  divisions  de  l'histoire  naturelle,  dont  l’analogie 
forme  le  premier  anneau.  Nous  voyons  en  effet 
les  mêmes  variétés  ou  des  variétés  encore  plus 
tranchées  dans  chaque  espèce  de  brutes.  Bluiiien- 
hach  cite  des  exemples  nombreux  de  leucæ- 
thiopie  chez  les  animaux  à sang-rouge , tels  que 
les  lapins,  les  souris,  les  furets,  les  chevaux,  les 
singes,  les  écureuils,  les  rats,  les  hamsters,  les 
cochons- d Inde , les  taupes,  les  didelphes,  les 
martres , les  fouines,  les  chèvres,  les  corbeaux,- 
les  merles,  les  serins,  les  perdrix,  les  poules,  les 
paons  ; elle  s’est  même  naturalisée  chez  les  quatre 
premières  espèces,  au  point  d’y  être  transmise 
par  génération.  Presque  tous  les  cochons  sont 
blancs  et  haut  montés  en  Normandie;  noirs  en 
Savoie;  d’un  rouge-brun  en  Bavière;  les  uns  ont 
trois  ongles,  et  d’autres  n’eri  ont  qu’un;  ceux 
qui  ont  été  transplantés  à Cuba,  y ont  acquis 
une  taille  du  double  plus  grande.  Les  bœufs, 
transportés  au  Paraguay  ont  éprouvé  le  même 
accroissement  de  taille  ; Ceux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ont  les  jambes  longues,  ceux  d’Ecosse 
les  ont  courtes;  il  y en  a plusieurs  qui  sont  sans 
cornes  en  Angleterre,  tandis  qu’en  Sicile  ils  en 
ont  d’énormes.  Il  n’y  a pas  tant  de  ressemblance 
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entre  la  tête  courte  et  moutonnée  du  cheval 
napolitain  et  la  tête  longue  et  lisse  du  cheval  hon- 
grois, ni  entre  la  tête  du  cochon  domestique  et 
celle  du  sanglier  qu’entre  celle  du  Nègre  et  de 
l’Européen.  I^es  mœurs  du  cheval  des  forêts  qui 
se  défend  avec  les  dents  contrastent  également 
avec  celles  du  cheval  dompté,  qui  accoutumé. au 
frein  ne  se  défend  qu’en  ruant.  Quelle  diffé- 
rence de  taille  entre  les  petits  chevaux,  de  la  ci- 
devant  Lorraine  et  ceux  du  Jutlaiidoude  la  Nor- 
mandie , de  même  qu’entre  les  petites  races  de 
l’Ecosse  et  de  la  principauté  de  Galles  et  celles 
de  la  Scandinavie,  où  tous  les  animaux  sont 
grands  et  robustes  comme  les  hommes?  Franconi 
ne  produit-il  pas  dans  ses  exercices  d’équitation 
des  chevaux  du  plus  grand  contraste  et  n’a-t-ii  pas 
aussi  le  bébé  de  son  écurie? En  Guinée,  les  chiens 
et  les  oiseaux  gallinacés  , sont  noirs  comme 
l’homme,  tandis  que  dans  le  Nord,  l’ours  le 
renard,  le  lièvre,  le  corbeau,  etc.,  sont  blancs  ; 
l’hermine  , l’écureuil , le  renne  et  d'autres  y 
changent  en  blanc  ou  en  gris , pendant  l'hiver  , 
leur  couleur  d’été  qui  est  plus  rembrunie.  Quelle 
énorme  différence  entre  les  diverses  variétés  des 
brebis  des  divers  climats  !... 

Les  dispositions  intellectuelles  ont  dû  se  mo- 
difier directement  chez  fhommc  par  l’influence 
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des  causes  qui  ont  fait  varier  les  rapports  d’or- 
ganisation  ainsi  que  le  mélange  et  la  qualité  de 
ses  humeurs  ; et  l’organisation  transmise  ensuite 
par  hérédité  avec  un  tempérament  conforme 
aura  consécutivement  pu  modifier  fintellect  sans 
1 action  directe  des  premières  causes.  M.  Vol- 
ney,  dans  son  voyage  en  Syrie  et  en  Egyte  (p.  70, 
toni.  I,  3®.  édit.  ) , a donné  une  explication  très- 
ingénieuse  et  très-vraisemblable  de  la  figure  des 
negres.  « J’observe,  dit -il,  que  la  figure  des 
nègres  représente  précisément  cet  état  de  con- 
traction que  prend  notre  visage,  lorsqu’il  est 
frappé  par  la  lumière  et  une  forte  réverbération 
de  la  chaleur.  Alors  le  sourcil  se  fronce,  la  pomme 
des  joues  se  lève,  la  paupière  se  serre,  la  bouche 
fait  la  moue.  Celte  contraction,  qui  a lieu  perpé- 
tuellement dans  les  pays  chauds  et  nus  des  nègres , 
n a-t-elle  pas  dû  devenir  le  caractère  propre  de 
la  figure  des  nègres  ? » Cet  état  de  contraction 
de  tous  les  muscles  de  la  face  qui  détermine 
aussi  celle  de  la  calotte  aponévrotique , n’a-t-elle 
pas  dû  influer  sur  la  forme  et  la  grandeur  du 
crâne  comme  les  chaussures  étroites  influent 
sur  celles  du  pied.  Les  négresses  portent  conti- 
nuellement leurs  petils  sur  le  dos,  meme  durant 
la  recolle  du  millet  et  leurs  autres  travaux,  de 
peur  de  les  perdre,  et  Ton  croit  que  cette  pra- 
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tique  a dû  contribuer  à leur  écraser  le  nez  et  à 
leur  rendre  les  lèvres  épaisses.  Mais  ce  dont  il 
n est  plus  guère  permis  de  douter , c’est  que  les 
Nègres,  les  Brasiliens  , les  Caraïbes  et  plusieurs 
autres  peuples , pour  déprimer  Je  nez  des  uou- 
veaux-nés , exercent  souvent  une  compression 
qui  va  presqu’à  en  casser  ou  en  luxer  les  os.  Cette 
manière  d’agir  chez  des  peuples  grossiers  doit 
d’autant  moins  nous  surprendre  , que  naguère 
chez  nous  l’on  mouloit  et  que  plusieurs  personnes 
moulent  encore  aujourd’hui  plus  iuhumaine- 
iiient  la  poitrine  des  petites  tilles  dans  des  corps 
de  baleine,  et  qu’à  la  campagne  l’on  trouve 
toujours  beaucoup  de  matrones  qui  pétrissent 
la  tête  des  enfans  pour  lui  donner  une  forme  de 
fantaisie  , a part  les  autres  habilleniens  serrés  et 
étroits  qui  étranglent  et  torturent  diverses  autres 
parties  du  corps  dont  le  développement  et  les 
formes  naturelles  se  trouveroieiit  en  contradic- 
tion avec  félégance  de  fantaisie  et  de  mode. 
Quand  l’altération  des  formes  a nui  aux  fonc- 
tions organiques  et  au  tempérament,  les  vices 
ont  dû  en  être  transmis  par  hérédité,  car  nous 
voyons  les  maladies  de  poitrine,  les  apoplexies, 
les  dartres , l’intelligence  même,  etc.,  se  perpé- 
tuer long-tems  dans  les  mêmes  familles.  Les  lo- 
calités ont  dû  aussi  favoriser  ou  contrai'icr  l’essor 
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de  l'iittelligence  par  le  genre  et  le  degré  d'in- 
dustrie qu’il  a fallu  pour  y vivre.  Le  gouverne- 
ment ii’a  pas  eu  une  influence  moins  puissante 
sur  toutes  les  facultés  par  le  degré  de  liberté, 
d'encouragement  ou  de  contrainte  qui  en  ont  fa- 
vorisé ou  contrarié  le  développement.  Toutes 
ces  causes  ont  amené  des  habitudes  morales  qui 
à leur  tour  ont  contribué  au  génie  caractéris- 
tique, propre  à chaque  nation.  Jusqu’ici  les 
physiologistes  n’ont,  pour  ainsi  dire,  déduit  les 
phénomènes  qui  établissent  les  rapports  de 
l’homme  avec  les  objets  situés  hors  de  lui,  que 
du  mélange  plus  ou  moins  convenable  des  hu- 
meurs de  son  corps  ; la  théorie  des  tempéramens, 
qu’ils  ont  basé  sur  cette  considération,  est  d’au- 
tant plus  fausse  quelle  attribue  presque  exclusi- 
vement à la  vie  végétative  ce  qui  dérive  priraor- 
dialement  et  essentiellement  de  la  vie  intellec- 
tive  dont  l’influence  est  prépondérante  eu  ce 
quelle  gouverne  les  muscles  volontaires  qui  sont 
les  premiers  ministres  de  toute  l’économie.  Ce 
qui  rend  la  théorie  des  tempéramens  séduisante 
et  vraisemblable , c’est  la  symétrie  organique  qui 
établit  une  série  de  phénomènes  tellement  liés 
l’un  à l’autre,  qu’en  en  saisissant  un  seul,  con- 
sidéré comme  cause,  on  parvient  facilement  à 
lui  en  coordonner  d’autres  qu’on  regarde  comme 
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ses  effets,  de  la  meme  manière  qu’en  saisissant 
im  symptôme,  considéré  comme  cause,  on 
pourroit  lui  coordonner  comme  effets  tous  les 
autres  symptômes  de  la  meme  maladie.  Alors 
celle  - ci  echapperoit  a 1 attention  à peu  près 
comme  le  cerveau  y a échappé  si  long-tems , 
n ayant  guère  été  considéré  que  comme  une 
pulpe  inorganique  dont  le  volume  et  la  disposi- 
tion étoient  sans  conséquence  pour  l’individu 
dans  ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs.  En 
dernier  résultat , l’édifice  de  la  physiologie  doit 
être  renversé  de  fond  en  comble  pour  être  re- 
construit sur  de  nouvelles  bases;  et  c’est  l’il- 
lustre Bichat  qui  le  premier  l’a  ébranlé  par  la 
démarcation  des  deux  vies. 


CHAPITRE  xxxvrrr. 

Considérations  sur  les  habitudes  de  l’homme. 

L’on  peut  considérer  les  habitudes  de  l’homme 
sous  trois  rapports,  qui  sont  la  physionomie,  la 
pathognomie  et  la  pantomime  ou  la  gesticulation. 
La  physionomie , que  quelques  modernes  plus 
savans  que  les  Grecs  et  les  Latins  eux  - mêmes 
dans  leur  propre  langue,  appellent  aussi  ^/zy- 
siognomonie  par  prédilection  pour  les  cacopho- 
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nies  et  les  longueurs , est  la  science  par  laquelle 
on  prétend  expliquer  les  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales  de  rhomme  par  les  traits  de 
son  visage.  Porta  (^Uc  humcinQ,  physionotnici^ y 
13e  la  Glianibr-e  {V  Art  de  conndître  les  hom- 
mes ) et  Lavater  ( Traité  sur  les  différentes^ 
physionomies  ) , sont  les  auteurs  qui  ont  traité 
le  plus  amplement  de  cette  science.  Quelques 
personnes  ont  voulu  leur  associer  le  docteur 
Gall  ;mais  peu  jaloux  de  riionneur  d être  compté 
parmi  les  physionomistes  ou  les  physiognofno- 
nistes  y il  s’est  au  contraire  appliqué  dans  cha- 
cun de  ses  cours , à faire  sentir  en  peu  de  mots 
la  futilité  de  leur  doctrine  telle  quelle  est  jus- 
qu’à présent.  Selon  lui  et  selon  la  vérité,  les 
muscles  de  la  face  sont  comme  ceux  des  membres 
et  de  plusieurs  autres  parties  du  corps , les  ser- 
viteurs de  la  volonté,  dont  le  principe  est  le  cer- 
veau; ils  ne  peuvent  donc  prendre  et  conserver 
dans  l’état  ordinaire,  que  les  empreintes  de 
l’exercice  que  leur  impose  la  volonté  ou  le  cer- 
veau ; d’où  il  résulte  que  la  physionomie  ne  peut 
servir  qu’à  expliquer  des  habitudes  ordinaires , 
et  qu’en  lui  demandant  davantage,  l’on  sort  de 
ses  limites  pour  entrer  dans  celles  de  la  physio- 
logie cérébrale,  de  la  pathognomie  ou  de  la 
pantomime.  Qu’un  homme  ait  Ihabiiudo  de  se 
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mettre  en  colère , de  gourmander  les  autres , etc., 
Ton  s’en  apercevra  lacilenient  à la  contraction 
de  ses  traits  et  même  par  la  difficulté  et  les  gri- 
maces qui  caractériseront  son  rire  , d'autant 
moins  aisé  qu’il  est  plus  rare;  de  même  que 
l’on  conjecture  par  les  bras  d’un  boulanger  et 
d'un  bouclier  l’habitude  de  s’en  servir,  et  par 
les  membres  d’un  piéton,  l’habitude  de  marcher. 
Mais  inférer  de  là  que  ces  hommes  avoient  une 
disposition  naturelle  pour  être  colère,  pour  faire 
du  pain,  pour  tuer  des  animaux,  pour  mar- 
cher, etc. , c’est  s’exposer  grandement  à se  trom- 
per et  à tromper  les  autres,  car  souvent  ce  n’est 
que  l’etFct  de  l’éducation  et  des  circonstances  qui. 
en  changeant  peuvent  aussi  non-seulement  mo- 
difier, mais  changer  absolument  les  habitudes. 
Si  l’on  considère  le  nez,  la  bouche , les  mâchoires, 
le  menton,  les  pieds,  les  mains,  etc.,  sans  établir 
leur  rapport  avec  le  cerveau,  l’on  s’attache  à des 
hypothèses  qui  n'ont  aucun  terme;  de  là  l’in- 
certitude et  les  nombreuses  exceptions  de  toutes 
les  règles  des  physionomistes.  C'est  en  sortant 
de  sa  sphère  et  par  hasard,  que  Lavater  a décou- 
vert l’expression  de  la  ihéosophie  et  de  là  perse-  ' 
vérance.  Cependant  la  physionomie,  circonscrite 
dans  ^es  justes  limites,  iie  seroit  point  sans  uti- 
lité; elle  pourroit  même  marcher  à côté  ou  à 1^ 
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suite  de  l’organologie  pour  en  faire  ressortir  les 
principes  : il  faudroit  alors  quelle  embrassât  tous 
les  caraclères  que  la  volonté  imprime  naturel- 
lement sur  le  corps,  car  il  y en  a quelquefois  de 
bien  prononcés  et  de  très-réels  ; et  ce  sont  ceux- 
là  qui  font  dleviner  f bomme  futur  d'après  f homme 
passé.  Si  fon  envisage  un  état  extraordinaire 
dans  la  couleur,  la  contraction  ou  le  relâclic- 
ment  de  certains  muscles,  alors  l’on  ne  peut  con- 
clure à aucune  disposition  ni  habitude,  puisque 
fétat  est  passager;  dans  tous  les  cas  cet  état  tient 
à une  atfection  désagréable  ou  agréable , et  alors 
il  rentre  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  qui 
4 juge  de  sa  durée  par  la  nature  de  la  maladie  ou 
des  autres  causes  c]ui  l’occasionnent.  Veut -on 
s’attacher  à la  vivacité  ou  à la  lenteur  des  niou- 
vemens,  tels  que  ceux  des  yeux,  des  bras,  des 
jambes,  etc.,  ce  sont  encore  des  effets  du  pathos 
individuel,  s’ils  sont  extraordinaires,  sinon  ils 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  pantoiniine  au- 
tomatique. Il  y a donc  trois  sortes  d'habitudes 
principales  que  fon  peut  appeler  aciîçes  ou 
physiques  dans  la  ph5'sionomie , passii^es  ou 
morbifiques  dans  la  pathognomie , et  auioma- 
iiqiies  ou  mimiques  dans  la  pantomime.  Je  ne 
pourroisine  livrer  à quelques  détails  sur  chacune 
de  ces  trois  parties,  sans  sortir  de  mon  sujet: 
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je  me  contenterai  en  conséquence  de  noter,  avec 
le  docteur  Gall,  quelques  gestes  ou  quelques 
tics  qui  se  lient  à l’étude  de  l’organologie. 

Il  est  certain  que  l’on  ne  peut  encore  rien  dire 
de  bien  satisfesant  sur  les  mouvemens  automa- 
tiques , parce  qu’ils  n’ont  pas  encore  été  assez' 
étudiés.  Cependant,  il  y en  a qui  dépendent  tel- 
lement de  l’activité  de  certains  organes , qu’ils  se 
reproduisent  de  la  même  manière  chez  tous  les 
peuples  et  dans  toutes  les  circonstances  analogues, 
au  point  qu’il  en  est  résulté  une  sorte  de  langage 
de  gestes  que  comprennent  tous  les  hommes , et 
dont  on  tire  parti  pour  la  première  instruction 
des  sourds-muets.  Dans  une  maladie,  les  mouve- 
mens se  dirigent  vers  le  siège  du  mal  ; mais  dans 
tous  les  cas , c’est-à-dire , en  santé  comme  en  ma- 
ladie , la  gesticulation  est  commandée  par  l’acti- 
vité prédominante  de  quelque  organe,  et  en  con- 
séquence le  docteur  Gall  pense  que  plusieurs  de 
ces  mouvemens  qui  se  font  sans  préméditation 
et  comme  à l’insu  de  la  volonté  , quoiqu’ils  n’en 
soient  pas  absolument  indépendans , peuvent  aussi 
servir  à indiquer  le  siège  des  organes  , et  donner 
un  nouveau  jour  et  un  nouvel  appui  à sa  doc- 
trine. 

Voici  quelques  exemples  qu'il  rapporte  lui- 
lucine. 


physiologie 

I.  Lorsque  Ton  cherche  le  nom  d’ime  personne 
dont  on  ne  se  souvient  pas  , l’on  ne  manque 
guère  de  se  frotter  ou  de  se  frapper  la  région  du 
■front  correspondante  à l’organe  de  la  prosopo- 
gnose,  et  les  Anglois  disent  même  alors  proverbial 
lement  : frappez  bien , personne  ne paroîtr a. 

• 2.  Lorsque  l’on  ne  vient  pas  à bout- de  se  faire 
comprendre  paries  enfans,  l’on  est  tenté  de  leur 
secouer  la  tête  ; ce  que  plusieurs  personnes  ont 
quelquellfcs  fait  avec  succès,  Gall  observa  un  jour 
un  procédé  analogue  chez  une  chienne  qui , après 
avoir  été  rechercher  plusieurs  fois  inutilement 
un  de  ses  petits  qui  suivoit  un  étranger,  le  prit 
enfin  par  la  tête,  le  secoua  rudement,  le  remit 
à terre,  et  s’en  alla,  sans  rien  faire  de  plus,  dans 
son  chenil  , où.  son  petit  la  suivit  alors  de  lui- 
-même. 

• 3.  Pour  se  souvenir  d’un  lieu,  l’on  porte  au- 
iomatiquement  la  main  à l’endroit  du  front  où 
correspond  l’organe  de  la  cosniognose.  Selon  M. 
Blœdc , il  y a quelques  années  que  l’aide  du  pro- 
fesseur Platner  de  Leipsig,  M.  Schubert,  ayant 
perdu  la  mémoire  après  une  grave  maladie,  fit 
do  lui-même,  et  sans  connoîlre  la  doctrine  de 
Gall,  la  remarque  qu’en  se  frottant  avec  la  main 
V- ers  là  racine  du  nez , sa  mémoire  locale  lui  reve- 
noit  plus  facilement. 
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4.  Quand  un  musicien,  par  exemple  un  violon, 

poiir  ainsi  dire,  dans  le  plaisir  de  son  art, 
il  a l’air  de  caresser  son  instrument  avec  l’organe 
de  la  musique , en  penchant  alternativement  la 
tête  d un  côté  et  de  l’autre , et  en  poursuivant 
voluptueusement  des  yeux  les  cordes  sonores  , 
pour  absorber  la  musique  par  tous  les  pores , et 
la  transmettre  dans  toute  sa  plénitude  au  sens 
qu’elle  captive. 

5.  La  même  chose  arrive  à la  marchande  dé 
modes  lorsqu’elle  considère  un»  objet  de  paniré 
dans  lequel  elle  se  complaît  et  admire  son  indus^ 
triersa  tête  se  penche  et  repenche  sur  le  charmant 
bonnet.  Tous  les  artistes  absorbés  dans  le  senti- 
ment de  leur  art,  font  la  même  chose  pour  tout 
autre  objet. 

6.  La  réflexion  profonde  fait  porter  la  main  sur 
le  front , ou  entraîne  la  tête  en  devant , les  yeux 
fixés  contre  terre , comme  si  alors  forgane  dé 
finduction  dominant  tous  les  autres  , troubloit 
l’équilibre  par  sa  prépondérance.  La  découverte 
d une  bévue  fait  qu’on  se  frappe  presque  machi- 
nalement le  haut  du  front , comme  pour  punir  et 
chcâlier  l'organe. 

7.  Le  fourbe  se  blotit , la  tête  en  devant  et  en- 
foncée dans  les  épaules,  comme  si  l’organe  de  la 
ruse  voulôit  se  rapprocher  des  muscles  qui  vont 
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devenir  les  instrumens  de  ses  décisions.  Quand 
les  -Italiens  veulent  montrer  que  quelqu’un  a été 
leur  dupe,  et  en  faire  une  dérision,  ils  portent 
le  doigt  derrière  l’oreille  , comme  pour  montrer 
1 organe  qui  les  a si  bien  servis.  Est-on  embarrassé 
par  quelque  difficulté;  à rinstant  et  san.s  y penser, 
l’on  se  gratte  derrière  l’oreille  , comme  pour  ré- 
veiller l’organe  de  la  ruse  assoupi. 

8.  Quand  l’on  est,  comme  on  dit,  au  bout  de 
ses  sciences,  et  que  l’on  avise  aux  expédiens , l’or- 
gane de  la  circonspection  ramène  la  tête  un  peu 
en  arrière  et  les  yeux  en  l’air , comme  pour  sol- 
liciter et  chercher  quelque  secours. 

; q.  Le  chat  témoigne  son  amitié  à ceux  qui  le 
caressent,  en  appliquant  avec  une  sorte  de  vo- 
lupté le  haut  du  crâne  dans  leur  main  pour  le  faire 
frotter. 

10.  Une  mère  dont  la  tendresse  est  montée  à 
son  plus  haut  période  pour  son  enfant , ne  se 
contente  pas  de  l’embrasser  à la  manière  ordi- 
naire, mais  l'organe  de  la  philogénésie  fait  plon- 
ger le  derrière  de  sa  tête  pour  que  les  caresses  de 
la  bouche  puissent  mieux  ressortir. 

1 1.  Deux  combattans , avant  de  fondre  l’un  sur 
l’autre,  se  tiennent  ramassés  sur  une  jambe,  la 
tête  basse,  retirée  un  peu  en  arrière , et  en  quelque 
sorte  appu3'ée  par  forgane  du  courage  sur  les 
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ëpaules.  Le  vaincu  tend  le  cou  en  baissant  le.s 
oreilles.  Chacun  connoît  d’ailleurs  les  mouve- 
inens  des  extrémités, par  exemple,  celui  du  pied 
dans  la  colère,  etc.  |- 

12.  L’organe  de  la  hauteur,  placé  derrière  le 
point  central  du  cerveau , entraîne  la  tête  en  ar- 
rière en  portant  le  nez  en  l’air.  L’humilité  et  la 
bassesse  produisent  l’effet  contraire , comme  si 
l’absence  du  même  organe  troubloit  l'équilibre  eu 
sens  inverse. 

13.  L’organe  de  la  persévérance,  d’oîi  naît  la 
fermeté  de  caractère,  donne  une  attitude  droite, 
parce  que,  placé  au  centre  du  cerveau,  il  main- 
tient l’équilibre,  par  son  .activité. 

14*  L’ambitieux  , maîtrisé  en' même  teins  par 
les  organes  de  la  hauteur  , de  la  vanité  et  de  la 
fermeté,  paroît  dans  une  attitude  presque  droite, 
n’ayant  la  tête  que  légèrement  portée  en  arrière. 

15.  Lorsque  l’organe  de  la  théosophie  jète 
dans  une  vraie  dévotion,  la  tête  se  porte  en  devant, 
en  se  relevant  vers  l’objet  adoré. 

16.  Une  statue  antique  de  Léda  peut  donner 
aux  curieux  l’idéal  des  effets  mimiques  de  l’or- 
gane de  la  génération.  Après  avoir  cité  ces  frag- 
mens  d’une  pantomime  organique , Gall  recom- 
mande d’en  étudier  les  effets  dans  les  tableaux  de 
Lichtenberg,  Engel,  Chodowiecky,  etc. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Principaux  résultats  des  recherches  anatomiques  du 

docteur  Gall. 

Le  docteur  Gall  n’auroit  pas  été  plus  loin  dans 
1 anatomie  du  cerveau  que  ses  prédécesseurs  et 
que  ses  contemporains  , si , comme  eux,  il  eût 
disséqué  de  haut  en  bas , et  qu’il  se  fût  contenté 
d’y  retrouver  ce  que  ses  maîtres  lui  avoient  mon- 
tré. En  remontant  des  animaux  les  plus  chétifs  aux 
plus  parfaits , à commencer  par  les  acéphales , il 
aperçut  d’abord  des  nerfs  sans  moelle  épinière 
distincte  et  sans  cervelle , puis  des  nerfs  et  une 
moelle  épinière  : quelques  échelons  plus  loin , 
cette  dernière  étoit  déjà  couronnée  d’un  chapi- 
teau comme  celui  des  champignons , lequel  se 
divisoit  comme  elle  en  portion  droite  et  en  por- 
tion gauche,  et  représentoit  les  premiers  élémens 
du  cerveau.  En  s’élevant  toujours  davantage  vers 
des  classes  plus  parfaites,  il  trouva  la  moèlle 
épinière  surmontée  d’un  véritable  cerveau  bien 
distinct , mais  sans  cervelet  apparent.  Dans  la 
grenouille , le  cervelet  paroît  déjà  en  forme  de 
petits  points  placés  de  chaque  côté  de  la  moelle 
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allongée , et  quelques  degrés  plus  haut  dans  la 
chaîne  animale,  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
filet  verniiculaire , lequel  est  plus  ou  moins  pro- 
noncé dans  tous  les  ovipares , dont  il  établit  le 
caractère.  Enfin , dans  les  vivipares  le  cerve- 
let , moins  simple , se  complique  d’appendices 
ou  de  circonvolutions  dont  le  nombre  augmente 
avec  le  volume  jusqu’à  rhoiiime , auquel  tous  les 
autres  animaux  le  cèdent  en  cerveau  et  en  cer- 
velet. Gall  conclut  de  ces  faits  que  c’étoit  sans 
fondement  et  sans  raison,  que  fou  fesoit  naître 
les  nerfs  du  cerveau , et  que  cette  vieille  hypo- 
thèse, toujours  reçue  e t transmise  sur  parole  et  sans 
examen,  impliquoit  une  contradiction  évidente, 
puisque  de  rien  elle  formoit  des  nerfs  et  des 
fonctions  réelles.  Il  étoit  donc  plus  naturel  et  plus 
raisonnable  de  placer  dans  les  nerfs  , comme 
premiers  et  d’abord  seuls  existant  , forigirie  de 
la  moelle  épinière  et  celle  du  cerveau  , en  consi- 
dérant celui  - ci  comme  un  épanouissement  ou 
comme  une  efiloresceiice  de  celle-là , qui  est  le 
vrai  centre  du  système  nerveux.  Alors  plus  de 
difficulté  pour' expliquer  la  présence  des  nerfs 
dans  les  dernières  classes  et  même  dans  les  pre- 
mières, lorsqu’il  y naît  des  individus  acéphales 
ou  sans  cervelle , comme  on  en  voit  des  exemples 
assez  fréquenc  déuis  l’espèce  humaine  elle -même. 
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Gall  a en  conséquence  placé  l’origine  des  nerfs  à 
l’origine  de  nos  sensations  ou  de  leurs  fonctions  , 
c’est-à-dire , à la  périphérie  du  corps  ; et , pour 
venir  au  secours  de  l’imagination  par  une  image, 
il  se  représente  en  quelque  sorte  le  système  ner- 
veux comme  un  arbre  dont  les  racines  serpentant 
au  loin,  pompent  les  sensations,  alimens  de  la 
vie  intellective , sur  toutes  les  surfaces  du  corps, 
pour  en  porter  le  tribut  au  cerveau , qui  est  comme 
les  branches  ou  le  sommet  où  doit  se  faire  la  fruc- 
tification, tandis  que  la  moelle  épinière  se  trouve 
placée  au  milieu  comme  le  tronc  de  farbre.  Plus 
le  sommet  de  l’arbre  intellectuel  est  développé 
et  exempt  de  contrainte  et  d’imperfection,  plus 
les  fruits  en  sont  parfaits  et  abondans.  Cependant, 
point  de  comparaison  qui  ne  cloche  ( omnis 
comparatio  cJaudicat) , et  le  vice  de  celle-ci, 
c'est  que  l’arbre  intellectuel  n’est  point  tout-à-fait 
semblable  à l’arbre  végétal  ; car  les  branches  du 
premier  se  recourbent  et  semblent  se  reporter 
vers  le  tronc,  où  elles  n’arrivent  cependant  pas, 
autant  que  Gall  a pu  s’en  convaincre  jusqu’ici. 
Ainsi,  les  élémens  de  la  pensée  arrivent  au  som- 
met de  farbre , qui  est  le  centre  de  leur  élabo- 
ration , par  un  sentiment  'passif  qui  consiste  en 
sensations;  et  le  cerveau,  qui  reçoit  leurs  stimulus 
par  le  moyen  des  nerfs,  rend  sa  manière  d’être 
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à leur  égard  par  d’autres  nerfs  dont  l’activité, 
connue  sous  le  nom  de  réaction , tend  du  centre 
à la  circonférence , à l’inverse  de  factivité  des 
premiers , qui  se  dirige  de  la  circonférence  au 
centre.  Cela  établit  une  grande  analogie  entre  le 
système  nerv'eux  et  le  système  vasculaire  de  la 
circulation  du  sang.  Ce  qui  distingue  ces  deux 
sortes  de  nerfs  , c’est  que  les  premiers  ou  les 
ascendans,  outre  la  ditférence  de  leur  direction 
et  la  longueur  de  leur  trajet , pénètrent  dans  plu- 
sieurs ganglions  où  ils  se  renforcent,  et  qu’ils  ont 
plus  de  cohésion , sont  plus  fermes  et  plus  durs 
au  toucher  que  les  nerfs  récurrens  ou  desceudans 
qui,  outre  leur  mollesse  et  le  peu  de  consistance 
qui  fait  qu’on  les  déchire  facilement , arrivent 
d’ailleurs  à leur  terme  sans  traverser  de  ganglion, 
par  un  trajet  très-court , se  bornant  vraisembla- 
blement aux  commissures  cérébrales  que  l’on 
remarque  sur  le  corps  calleux,  le  pont  de  Varole, 
etc.  Les  nerfs  ascendans  prennent  un  tel  accrois- 
sement , qu’ils  donnent  naissance  à une  masse 
incomparablement  plus  considérable  qu’eux  au- 
dessus  de  la  moelle  de  l’épine  ; ce  qui  n’arrive 
qu’au  moyen  des  ganglions  dont  ils  se  nourris- 
sent en  les  traversant,  de  même  que  dans  l’éco- 
nomie végétale  l’on  voit  aussi  les  branches  sortir 
d’un  nœud,  plus  grosses  quelles  n’y  sont  entrées. 
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Les  anatomisles  désignent  sous  le  nom  de  ganglion 
un  renflement  noueux  que  traversent  les  nerfs,  en 
s’y  perdant  un  instant.  Outre  ces  ganglions,  le 
doctemr  Gall  en  admet  d'autres  qui  se  rencon- 
trent dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet,  où  ils 
sont  composés  d'une  substance  plus  ferme  au 
toucher  que  les  nerfs  , ont  une  texture  plus  irré- 
gulière, et  présentent  à l’œil,  lorsqu’on  les  coupe 
en  travers , une  couleur  grise-rougeâtre , à peu 
près  comme  la  substance  corticale  du  cerveau. 
Comme  leur  usage  paroît  être  d’alimenter  les 
nerfs,  qui  n’en  sortent  jamais  que  plus  volumi- 
neux, Gall  les  considère  comme  leurs  matrices; 
il  va  plus  loin  j car  il  croit  que  la  substance  cor- 
ticale ou  cendrée  qui  se  trouve  à l’extérieur  du 
cerveau,  la  pulpe  qui  forme  la  membrane  pitui- 
taire de  Schneider , celle  de  la  rétine  , la  pulpe 
muqueuse  répandue  sous  fépiderme , et  la  pulpe 
demi-transparente  du  labp'inthe , ont , dans  leurs 
diverses  modilications , le  même  usage  que  les 
ganglions  , servant,  comme  eux,  de  matrice  aux 
nerfs  dont  les  extrémités,  quels  qu’ils  soient, 
aboutissent  par  tout  le  corps  à une  matière  pul- 
peuse. L’anatomie  se  prête  d’ailleurs  aux  ajuste- 
inens  de  ce  système  , pour  rendre  ce  qu’il  paroît 
y avoir  d’hypothétique  plus  vraisemblable , c'est- 
à-dire,  pour  ïuontrer  non-seulement  la  direction 
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des  faisceaux  de  la  moelle  épinière  à travers  des 
tumeurs  gangliformes , mais  aussi  la  récurrence 
des  fibrilles  médullaires  vers  le  centre  d’où  elles 
sont  parties  en  divergeant. 

J'ai  observé  dans  le  troisième  chapitre  ( p.  42 
et  suiv.  ) , que  Gall , en  examinant  les  effets  de 
l’hydrocéphale  sur  le  cerveau  pour  connoître  la 
valeur  des  objections  de  ses  adversaires , avoit 
trouvé  ce  viscère  développé  en  forme  de  mem- 
brane par  une  action  de  l’eau , portée  du  centre 
à la  circonférence.  Il  utilisa  cette  découverte, 
non-seulement  en  imitant  les  effets  de  l’eau  pour 
développer  aussi  mécaniquement  le  cerveau, 
mais  encore  en  reconnoissant  dans  ce  phéno- 
mène une  preuve  évidente  que  la  cervelle  n’ctoit 
point  une  pulpe  inorganique  , telle  qu’on  l’avoit 
appris  et  enseigné  avant  lui , et  toujours  cru  sui: 
parole.  En  partant  de  son  premier  aperçu , et 
en  se  conformant  à la  manière  d’agir  de  fhy- 
drocéphale,  il  anatomisa  de  bas  en  haut;  ce  qui 
étoit  absolument  l’inverse  des  autres  anatomistes  : 
il  renonça , autant  que  possible  , à fusage  de 
l’instrument  tranchant  ; et  de  cette  manière , il 
parvint  non-seulement  à imiter  les  effets  de  f hy  - 
drocéphale sur  le  cerveau , en  déroulant  ses  cir- 
convolutions après  l'enlèvement  préalable  de  hi, 
membrane  vasculaii'e , enfoncée  dans  ses  l eplis , 
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niais  aussi  à découvrir  et  à poursuivre  dans  un 
long  trajet  plusieurs  faisceaux  de  fibres  rangées 
parallèlement  à côté  fune  de  fautre , et  visibles 
inêiiie  à l’œil  nu,  comme  j’ai  moi-même  eu  lieu 
de  m’en  convaincre  dans  ses  démonstrations  à 
Hambourg.  Un  aperçu  lumineux  en  amène  tou- 
jours plusieurs  autres.  Gall,  quiavoit  découvert 
les  organes  avant  de  soupçonner  que  l’anatomie 
du  cerveau  viendroit  un  jour  à l’appui  de  sa 
docü'iiie , a pu , contre  son  attente , poursuivre 
ensuite  la  distribution  rayonnante  des  fibres  cé- 
X’ébrales  jusque  dans  les  circonvolutions  , à la 
périphérie  desquelles  il  avoit  établi  le  siège  des 
organes  qu’il  admet.  Mais  pour  l’imiter  lui-même, 
et  ne  pas  devancer  l’expérience  par  des  conjec- 
tures quelle  pourroit  ne  pas  vérifier  , j’aban- 
donne tous  les  détails  de  la  disseclion  et  les  ré- 
sultats encore  prématurés  qui  en  dérivent , pour 
ne  noter  que  les  découvertes  suffisamment  dé- 
montrées pour  fixer  l’attention  de  l’anatomiste. 

Gall  , avons-nous  déjà  dit , a trouvé  la  moelle 
épinière  divisée , comme  le  cerveau  , en  partie 
droite  et  en  partie  gauche,  depuis  son  extrémité 
inférieure  appelée  caiida  eqiiîmi  , jusqu’à  sa 
partie  .supérieure  nommée  moelle  allongée. 
Chacune  de  ces  moitiés  est  composée  d’un  cer- 
tain nombre  de  faisceaux  nerveux , dont  Gall  ii’a 
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encore  découvert  que  huit , quoiqu’il  en  pré- 
sume davantage.  Ces  divers  faisceaux  se  compo- 
sent de  plusieurs  filets  nerveux,  et  laissent  entre 
eux  des  interstices  remplis  d’une  pulpe  grasse 
et  cendrée  qui , semblable  à celle  des  ganglions , 
leur  sert  d aliment.  Plus  les  deux  moitiés  de  la 
moelle  de  l’épine  approchent  du  cerveau,  plus 
elles  ont  de  volume.  C’est  dans  la  partie  appelée 
mdëlle  allongée  que  leur  division  se  trouve 
interrompue  par  un  entrecroisement  de  divers 
faisceaux  nerveux , très-visibles  et  très-distincts 
à l’œil  nu  dans  les  sujets  que  j’ai  vus  , quoique 
M.  Sabatier  paroisse  en  douter  lorsqu’il  dit, 
contre  l’opinion  de  François  Petit , qui  les  avoit 
déjà  découverts  et  décrits  : « Mais  le  prétendu 
entrecroisement  des  fibres  de  la  moelle  allongée 
n’est  rien  moins  que  certain  , et  ne  peut  être 
aperçu  d’une  manière  bien  distincte  sur  le  plus 
grand  nombre  de  sujets.  » Ce  n’est  d’ailleurs 
qu’au  moyen  de  cet  entrecroisement  que  l’on 
peut  expliquer  pourquoi  la  mort  suit  immédia- 
tement laTésion  de  cette  partie,  et  pourquoi  les 
effets  de  la  lésion  d un  hémisphère  du  cerveau 
se  font  toujours  sentir  dans  le  côté  opposé  du 
corps. 

Une  chose  qu’il  faut  remarquer  ici , c’est  que 
les  nerfs  de  la  vie  nutritive  se'  détachent  du  tronc 
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GU  de  la  moelle  épinière , sans  avoir  été  jusqu  au 
cerveau  ui  jusqu’à  rentrecroisement  décrit,  pour 
se  porter  aux  dilTérens  viscères  qu’ils  doiveni 
vivifier;  et  c’est  là  ce  qui  explique  pourquoi, 
chez  les  zoophytes  et  chez  tous  les  fœtus  hu- 
mains et  autres  qui  naissent  sans  cervelle , on 
ne  remarque  aucun  trouble  dans  la  nutrition , 
qui  en  conséquence  paroît  ne  dépendre  que  de 
deux  fonctions  nerveuses,  la  sensation  et  le  mou- 
vement organiques  et  automatiques , sans  cons- 
cience ni  aucun  acte  de  la  volonté  ; l’existence 
de  ces  deux  dernières  fonctions  suppose  celle 
du  cerveau.  Le  défaut  d’entrecroisement  fait  éga- 
lement comprendre  pourquoi,  relativement  aux 
viscères , le  trouble  et  la  soufb’ance  restent  du 
côté  lésé , et  ne  se  font  pas  sentir  du  côté  opposé, 
comme  daus  les  lésions  des  organes  intellectuels. 

La  moelle  allongée  présente  , au  - dessus  de 
l’entrecroisement  sus  - mentionné , quatre  émi- 
nences longitudinales  séparées  l’une  de  l’autre 
par  des  sillons  intermédiaires  , dont  les  deux 
mitoyennes  et  les  plus  considérables  se  nomment 
pyramidales , et  les  deux  moins  considérables 
et  latérales  sont  appelées  oVwaires.  Selon  Gall, 
ces  éminences  ne  sont  point  de  même  nature; 
car  il  ne  regarde  les  olivaires  , qui  présentent 
daus  leur  coupure  une  substance  grise-rougeâtre, 
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que  comme  les  ganglions  des  nerfs  accessoires 
et  moteurs  des  yeux,  qui  sont  les  deux  paires 
qui  se  détachent  les  premières  des  huit  faisceaux 
médullaires,  taudis  que  les  éminences  pyrami- 
dales, dont  le  volume  est  toujours  dans  un  rap- 
port direct  avec  celui  du  cerveau,  ne  sont  pas 
des  ganglions  , mais  deux  autres  des  huit  fais- 
ceaux dont  se  compose  chaque  partie  de  la 
moelle  épinière.  Ces  deux  faisceaux,  qui  sont  les 
plus  forts , traversent  directement  de  bas  en  haut 
la  protubérance  annulaire  , composée  de  leur 
premier  ganglion  et  des  fibres  nerveuses  récur- 
rentes du  cervelet.  Ils  sortent  de  là  plus  forts 
qu’auparavaiit , sous  le  nom  de  membres  du 
cerveau  , pour  arriver  chacun  à leur  second 
ganglion  que  les  anatomistes  ont  jusqu'ici  faus- 
sement désigné  sous  le  nom  de  couches  des 
nerfs  optiques.  Renforcés  de  nouveau  par  cette 
seconde  paire  de  ganglions,  d’où  ils  sortent  sous 
le  nom  de  corps  striés  , ils  s’épanouissent  pour 
donner  naissance  aux  deux  hémisphères  du  cer- 
veau, dont  les  nerfs  récurrens  forment  le  raphé 
ou  la  commissure  du  corps  calleux , avec  un 
repli  antérieur  et  un  repli  postérieur  qui  ramè- 
nent chaque  extrémité  du  raphé  sur  elle-même  , 
en  y formant  un  cul-de-sac  et  en  rendant  la  di- 
rection des  fibres  récurrentes  obliques , taudis 
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qu’au  milieu  du  corps  calleux  cette  direction  est 
droite.  Telle  est  la  terminaison  des  deux  plus 
gros  faisceaux , ou  des  deux  branches  majeures 
qui  sortent  du  tronc  nerveux  de  l’homme , de 
ces  faisceaux  dont  le  développement  et  les  fonc- 
tions constituent  principalement  fintelligence  hu- 
maine , qui  est  aussi  supérieure  à celle  des  autres 
aniniaux , que  cette  partie  du  cerveau  humain 
qui  en  résulte  , Testa  celle  qui  résulte  des  mêmes 
faisceaux  chez  les  brutes.  Les  portions  de  fibres 
qui  naissent  des  divers  filets  nerveux  dont  cha- 
que faisceau  présente  fensemhle,  se  modifient 
par  leur  distribution  particulière  en  dilférens 
organes. 

En  examinant  la  protubérance  annulaire,  Ton 
trouve  alternativement  des  couches  de  fibres  qui 
montent  en  droite  ligne  et  sont  un  prolonge- 
ment des  deux  faisceaux  mitoyens  du  éminences 
pyramidales  de  la  moelle  allongée , et  d’autres 
couches  de  fibres  qui  traversent  les  premières 
et  appartiennent  au  cervelet;  c'est  la  substance 
grise-rougeâtre  interposée  dans  les  interstices  de 
ces  couches  et  de  ces  fibres  que  G ail  désigne 
comme  le  premier  ganglion  des  deux  gros  fais- 
ceaux qui  se  portent  ensuite  sous  le  nom  de 
membres  du  cerveau  dans  leurs  seconds  gan- 
glions, appelés  jusqu’ici  couches  des  nerfs  opti- 
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ques  5 puis  en  sortent  sous  le  nom  de  corps  striés 
pour  s’épanouir  enfin  en  donnant  naissance  aux 
deux  hémisphères  du  cerveau.  Le  nombre  des 
couches  fibreuses  que  Gall  a observées  dans  la 
protubérance  annulaire  Va  jusqu’à  onze. 

Des  autres  faisceaux  de  la  moelle  épinière 
naissent  les  organes  qui  devant  servii”  également 
à la  vie  nutritive  et  à la  vie  intellective  quoiqu’ils 
appartiennent  plus  spécialement  à celle-ci,  dé- 
voient en  quelque  sorte  occuper  un  étage  moyen 
qui  les  raprochât  suffisamment  du  centre  de  vie 
dont  ils  font  partie,  sans  trop  les  isoler  du  centre 
de  celle  qu’ils  sont  aussi  destinés  à servir  et  à pro- 
téger. Voilà  quelles  paroissent  avoir  été  les  vues  de 
la  nature,  si  nous  en  jugeons  par  Tordre  de  distri- 
bution qu  elle  a adopté,  pu isque  nous  trouvons  que 
les  faisceaux  qui  se  détachent  les  premiers  du  tronc 
médullaire,  forment  les  nerfs  des  cinq  sens  qui 
sont  les  organes  les  plus  généralement  distribués 
aux  animaux,  comme  les  plus  essentiels  à leur 
existence. 

Les  deux  éminences  connues  en  latin  par  les 
anatomistes  sous  le  nom  de  cor p or  a restifor- 
mîa , qui  se  trouvent  sur  le  milieu  de  la  moelle 
allongée,  entre  Torigine  des  nerfs  accessoires  et 
moteurs  des  yeux  dont  il  a déjà  été  parlé,  sont 
les  fuissceaux  qui  donnent  naissance  au  cervelet 
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par  le  dév^'eloppement  qu’ils  acquièrent,  après 
avoir  traversé  leur  ganglion,  qui  est  le  corps  ci- 
liaire ( corpus  cîliare  ) placé  au  milieu  de  l’arbre 
de  vie  ; en  sorte  que  ce  dernier  n’est  que  la  ra- 
mification dendroide  de  chacun  de  ces  faisceaux 
au  sortir  du  ganglion.  Ces  deux  faisceaux  de  nerfs 
dans  lesquels  réside  l’organe  de  l’énergie  généra- 
tive  sont  plus  considérables  dans  fbomme  que  dans 
les  autres  animaux,  se  trouvant  toujours  dans  une 
proportion  directe  avec  le  volume  du  cervelet: 
en  s’épanouissant  ils  forment  des  ramifications 
excentriques  très-nombreuses  qui,  après  s’être 
plongées  dans  la  substance  (corticale  en  un  gi’and 
nombre  de  replis  , reviennent  en  convergeant 
‘sur  elles-mêmes  pour  former,  comme  nerfs  ré- 
currens,  la  commissure  du  pont  de  varole  ou  de 
la  protubérance  annulaire.  Cependant  il  paroît 
que  la  majeure  partie  des  replis  latéraux  ne 
vient  pas  des  éminences  susdites  ( corporea  res- 
liforniia),  mais  de  deux  autres  éminences  visi- 
bles dans  le  quatrième  ventricule  sur  la  partie 
mo3'enne  de  la  moelle  allongée  et  prises  fausse- 
ment jusqu’ici  pour  l’origine  des  nerfs  olfactifs, 
particulièrement  par  M.  Sœinmerring;  en  effet, 
ce  s éminences  manquent  dans  plusieurs  animaux, 
tels  que  le  bœuf,  le  chien,  le  cochon,  etc.,  qui 
ont  néanmoins  des  nerfs  olfactifs  très-considé- 
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rablcs.  Ces  dernières  éminences  doivent  fournir 
quelque  chose  d'accessoire  à l’énergie  générative 
qui,  comme  il  a déjà  été  observé,  ne  s’annonce 
que  par  un  petit  nombre  de  replis  chez  un  grand 
nombre  de  vivipares,  et  par  un  simple  filet  ver- 
miculaire  chez  tous  les  ovipares. 

Les  faisceaux  qui  forment  les  nerfs*  olfactifs 
et  optiques,  se  détachent  successivement  de  la 
moelle  allongée  pour  se  diriger  vers  d’autres 
ganglions  d’où  ils  sortent  également  plus  forts. 
Par  exemple,  dès  que  la  paire  de  nerfs  olfactifs 
s’est  détachée  des  autres  faisceaux  de  la  moelle 
allongée , elle  se  porte  dans  les  tubercules  qua- 
drijumeaux postérieurs  qui  lui  servent  de  pre- 
miers ganglions , puis  élargie  en  forme  de  ban- 
delette, elle  se  dirige  extérieurement  sur  les 
membres  du  cerveau,  embrasse  la  partie  infé- 
rieure et  extérieure  des  corps  striés  où  se  trou- 
vent deux  autres  ganglions , pénètre  de  là  et  par 
dessous  le  lobe  antérieur  du  cerveau  jusque  dans 
les  bulbes  olfactifs  qui  sont  la  troisième  paire 
de  ganglions , et  traverse  enfin  fos  cribleux  pour 
s’épanouir  sur  la  membrane  pituitaire  qui  lui 
sert  de  dernier  ganglion  ou  de  matrice  (i).  Ainsi 


(i)  Le  docteur  Bischoff  donne  dans  sou  ouvrage 
( p.  21.)  comiuunicalion  d’une  lettre  écrite  par  le  pro- 
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les  deux  tubercules  quadrijumeaux  anterieurs 
sont  les  premiers  ganglions  que  traversent  les 
nerfs  optiques,  qui  après  en  être  sortis  se  portent 
sur  leurs  prétendues  couches  ( Thahimi  nerç. 
opt.  ) auxquelles  ils  n adhèrent  pas  assez  forte- 
ment pour  qu  on  ne  puisse  les  en  séparer  sans 
déchirement  de  fibres. 


fesseur  Loder  de  Halle , quelque  lems  après  que  Gall 
y eût  fait  1 exposition  de  son' système.  Comme  cette 
lettre  est  favorable  à la  doctrine  que  j’expose , je  vais  en 
donner  la  traduction,  n J’eus  Jiier  une  grande  satisfac- 
tion. Jexaminois  avec  Reil  \e  cerveau  d’une  femme  de 
soixante-douze  ans,  morte  à la  Charité.  Elle  avoit  un 
squirrhe  du  cerveau,  très -considérable  à la  partie  anté- 
rieure de  l’hémisphère  droit,  s’étendant  sur  l’os  elhmoide, 
et  dans  le  voisinage  de  l’orbite.  Tout  le  nerf  olfactif  droit 
se  trouvoit  détruit  en  devant  et  ressembloit  en  arrière  à 
une  gélatine  demi -transparente.  Il  se  prolongeoit  dis- 
tinctement en  une  bandelette  de  meme  nature  sur  ce 
que  Gall  nomme  grand  ganglion,  et  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  cest  que  le  tubercule  postérieur  droit  étoit 
plus  petit  et  plus  plat  que  le  gaucJie.  Je  doutois  que 
Gall  eût  raison  de  faire  venir  les  nerfs  olfactifs  des 
tul^ercules  postérieurs;  je  ne  doute  pas  autant  que  les 
iierls  optiques  ne  viennent  des  tubercules  antérieurs. 
Ceci  est  cependant  un  grand  argument  en  faveur  de 
Gall.  C’est  à l’anatomie  comparée  h résoudre  la  question, 
et  je  suspends  encore  mon  jugement.  >» 
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J'ai  vu  sur  la  cervelle  d’un  cheval  borgne,  et 
Gall  l’a  fait  voir  à tous  ceux  qui  suivoierit  ses 
démonstrations  anatomiques  de  Hambourg,  que 
l’atropine  qui  résulte  de  la  perte  ancieT’ne  d’un 
œil,  porte  non  sur  la  couche  du  nen  optique 
comme  on  l’a  cru  jusqu'ici,  mais  seulement  sur 
le  nerf  qui  la  surmonte,  et  se  manifeste  aussi 
très-évidemment  sur  le  tubercule  quadrijumeau 
où  plonge  le  nerf  atrophié.  L’on  doit  se  rappeler 
ici  une  observation  incidente  qu’ont  déjà  faite 
MM.  Cuvier , Humer  il  et  Duvernoy , savoir  : que 
l’on  peut  renonnoître  fespèce  d’aliment  particu- 
lier aux  mammirères  par  la  considération  des 
tubercules  quadrijumeaux,  en  ce  que  les  anté- 
rieurs sont  plus  considérables  que  les  postérieurs 
chez  les  carnivores,  tandis  que  c’est  f inverse 
chez  les  herbivores;  ce  qui  prouve  qu’il  existe 
un  rapport  réel  entre  la  structure  du  cerveau  et 
les  mœurs  de  fanimcil. 

Selon  les  observations  du  docteur  Gall,  chaque 
filet  nerveux  ascendant  ou  divergent  est  accom- 
pagné d’une  artériole  fournie  par  la  pie-mère, 
et  chaque  filet  récurrent  ou  convergent  s’accom- 
pagne d’une  vénule  ; ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre facilement  par  f examen  du  cerveau  des 
hydrocéphales , pourvu  que  Ton  y apporte  assez 
d attention  et  de  précaution  pour  ne  rien  dé- 
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ranger  en  sciant  le  crâne,  et  qu’on  ne  lui  im- 
prime  aucun  mouvement  capable  de  faire  tom- 
ber le  cerveau  sur  lui-même. 

Les  commissures  de  nerfs  rêcurrens  que  Gall 
démontre  anatomiquement,  sont: 

1°.  Celle  des  nerfs  auditifs  à la  partie  inférieure 
et  postérieure  de  la  protubérance  annulaire  où 
on  la  voit  à nu  chez  beaucoup  d'animaux,  mais 
non  chez  l’homme  où  elle  n’est  visible  qu’en 
.soulevant  la  partie  postérieure  de  cette  protu- 
bérance qui  étant  très-considérable  s’étend  par- 
dessus. 

2!^.  La  commissure  des  filets  récurrens  du  nerf 
olfactif  entre  ses  deux  ganglions  ou  les  lurber- 
cules  quadrijumeaux  postérieurs. 

3®.  La  commissure  des  nerfs  récurrens  du  cer- 
velet, laquelle  règne  le  long  de  la  partie  supé- 
rieure du  pont  de  varole. 

4®.  La  commissure  des  nerfs  récurrens  des 
deux  hémisphères  du  cerveau  le  long  du  corps 
calleux  où  elle  se  distingue  en  commissure  pos- 
térieure qui  est  celle  des  lobes  postérieurs,  et  en 
commissure  antérieure,  laquelle  est  formée  au- 
dessus  du  nerf  optique  par  les  lobes  antérieurs 
et  moyens,  et  continuée  par  la  cloison  transpa- 
rente (^septum  pelhicidum') y dans  les  animaux 
où  les  lobes  moyens  sont  peu  considérables,  la 
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commissure  antérieure  est  moins  marquée,  bien 
qu’il,  s'y  rende  cilors  quelques  filets  récurrens 
du  nerf  ollactif.  11  a au  reste  déjà  été  question 
auparavant  des  replis  en  forme  de  commissures 
produits  aux  extrémités  du  corps  calleux  par  la 
duplicature  des  tissus  antérieurs  et  postérieurs 
vers  le  centre. 

Il  faut  convenir  que,  d’après  les  démonstra- 
tions anatomiques  du  docteur  G ail,  son  système 
devient  très -vraisemblable , et  que,  s’il  étoit  en 
possession  des  suffrages  acordés  à fancien  sys- 
tème, ce  dernier  sernbleroit  trop  absurde  pour 
pouvoir  jamais  les  lui  disputer. 


CHAPITRE  XL. 

Conclusion. 

Après  avoir  donné  le  développement  de  la 
doctrine  du  docteur  Gall , en  tâchant  d’en  rendre 
les  principes  plus  lumineux  par  l’ordre  systé- 
matique que  j’ai  adopté,  par  la  liaison  de  ses 
idées  avec  les  miennes  et  par  des  citations  nom- 
breuses, lors^e  le  texte  et  ma  conviction  s'y 
sont  prêtés,  il  convient  encore  d’examiner  les 
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principaux  points  de  vue  sous  lesquels  cette 
doctrine  a été  présentée  jusqu’ici  au  public,  tant 
par  ses  partisans  que  par  ses  adversaires. 

Gall  coniinence  ses  leçons  par  réclamer  contre 
le  titre  qu’ont  adopté  les  premiers  ; il  veut  que 
1 on  regarde  l’ensemble  de  ses  recherches  et  de 
ses  découvertes  comme  un  traité  physiologique 
des  organes  de  l’entendement,  considérés  dans 
1 homme  comparativement  aux  diverses  espèces 
d animaux  doués  de  facultés  analogues;  et  non 
comme  un  traité  de  craniologie  ou  de  craniosco- 
pie,  parce  qu’il  ne  parle  qu’accessoirement  du 
crâne  et  seulement  pour  faire  connoître  les  rap- 
ports de  ses  dimensions  et  de  sa  forme  avec 
celle  du  cerveau  cpii,  comme  nous  favons  vu, 
lui  sert  de  prototype  et  lui  transmet  la  trace  de 
ses  empreintes  : il  faut,  dit-il,  que  le  nom  dé- 
signe la  chose  par  ses  principaux  caractères  : 
a potioribus  Jît  denominaüo.  Le  titre  que  j’ai 
choisi  est  tout  à la  fois  conforme  au  sujet  de 
l’ouvrage  et  à ses  réclamations,  dont  il  n’est  point 
difficile  de  sentir  la  validité.  La  science  s’est 
amplifiée  par  ropiniâtrcté  du  travail,  par  l’éten- 
due des  recherches  et  par  la  multiplicité  des 
faits,  des- observations  et  des  découvertes,  ce  qui 
a nécessité  un  cadre  plus  vaste  qu'il  h'étoit  d’a- 
bord, pour  les  recevoir.  J’ai  eu  effet  observé 
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(p.  145),  et  le  docteur  Gall  ne  dissimule  pas 
lui-même  que  ses  premières  observations  se  bor- 
nèrent à la  forme  extérieure  du  crâne,  et  que 
long-temps  l’induction* fut  le  seul  flambeau  qüi 
l’éclairât  dans  sa  marche.  J’ai  étendu  la  réforme 
au-delà  du  titre,  je  l’ai  portée  jusque  dans  le 
plan  de  fouvrage,  dont  j’ai  envisagé  l’ensemble 
d’un  seul  coup-d’œil,  pour  en  bien  saisir  toutes 
les  divisions;  la  méthode  s’est  alors  présentée 
d’elle-même,  et  j’ai  suivi  f ordre  dans  lequel  tou- 
tes les  propositions  se  déduisent  les  * unes  des 
autres.  Ce  procédé,  au  lieu  de  nuire  à la  fidélité 
de  l’exposé,  est  au  contraire  indispensable, 
pour  suppléer  à plusieurs  détails  dont  f omission, 
si  elle  n’étoit  rachetée  par  quelque  chose,  feroit 
voir  le  système  dans  un  faux  jour.  Mais  en  re- 
nonçant à la  fidélité  de  l’arrangement  qui,  à mes 
yeux,  n’est  que  l’esclave,  je  puis  néanmoins  me 
flatter  que  personne  n’a  jusqu’ici  présenté  la 
même  doctrine  dans  un  développement  aussi 
complet  que  moi,  quoique  je  doive  convenir  en' 
même  temps  que  cette  doctrine  perd  encore 
beaucoup  à n’être  pas  exposée  par  Gall  lui-même, 
dont  l’élocution  et  la  clarté  peuvent  difficilement 
être  remplacées  par  un  autre.  Autant  il  m’a  paru 
utile  d’adopter  un  ordre  différent  du  sien  dans 
le  développement  des  principes  fondamentaux , 
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autant  j’ai  jugé  superflu  de  rien  changer  à celui 
dans  lequel  il  fait  l’exposition  des  divers  organes; 
en  sorte  que  dans  cette  partie  de  l’ouvrage,  celle 
qui  a principalement  fixé  l’attention  et  réveillé 
la  curiosité,  quoiqu'elle  ne  me  paroisse  ni  la 
plus  importante  ni  la  plus  satisfesante  pour  l’évi- 
dence, j'ai  traduit  les  leçons  de  l’auteur  presque 
mot  à mot  sans  en  intervertir  l’ordre  en  aucune 
manière  je  n’ai  pourtant  pas  fait  scrupule  de 
combattre  quelquefois  ici  comme  ailleurs  avec 
mes  propres  arguniens,  les  préjugés  des  gens  du 
monde  sur  la  possibilité  ou  les  conséquences  de 
certains  organes  ordinairement  mal  appréciés , 
tels  que  ceux  de  la  cruauté,  du  vol,  etc.,  lors- 
que ma  mémoire,  que  j’ai  toutefois  eu  soin  de 
rafraîchir  souvent  par  la  lecture  de  mes  notes 
et  des  principaux  ouvrages  écrits  sur  le  même 
sujet,  me  laissoit  en  défaut  sur  quelques  moyens 
de  démonstration  administrés  verbalement  par 
le  docteur  Gall.  Ce  savant  professeur  parlant 
d’abondance  et  sans  cahier  ne  suit  aucun  ordre 
rigoureux;  il  jette  même  souvent  en  avant  des 
assertions  dont  le  principe  ne  vient  qu’après, 
entraîné  en  quelque  sorte  par  la  profusion  des 
matériaux  qu’il  ne  s'est  pas  encore  donné  le  teins 
ni  la  peine  de  distribuer  ni  d’ordonner  dans  au- 
cun écrit  qu’il  ait  publié,  quoiqu’il  ue  manque 
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nullement  de  talent  pour  bien  s’en  acquitter, 
comme  le  prouve  un  ouvrage  qu’il  a publié  sous 
le  titre  de  Recherches  sur  la  nature  et  sur 
V art  ( Untersuchung  über  iiatur  und  kunst  ).  Il 
voit  le  domaine  qu’il  exploite  s’agrandir  devant 
ses  travaux,  et  soit  modestie,  circonspection  ou 
lenteur,  il  paroît  ne  vouloir  construire  son  édi- 
fice qu’après  le  déblai  de  tout  ce  qui^pourroit 
en  encombrer  les  avenues , en  dérober  la  pers- 
pective ou  en  ébranler  les  fondemens.  Au  moins 
va-t-il  dans  ses  voyages,  qui  sont  en  quelque 
sorte  forcés  depuis  que  ses  cours  lui  ont  été  in- 
terdits à Vienne,  chercher  les  savans  et  surtout 
ses  adversaires  dans  les  Universités  les  plus  cé- 
lèbres, peut  - être  autant  pour  s’enrichir  des  ob“ 
servations  des  uns  et  par  les  objections  des  au- 
tres , que  pour  détromper  les  prévenus , comme 
il  y a réussi  déjà  plus  d’une  fois,  quoique  des 
esprits  bas  et  perdus  dans  des  spéculations  pu- 
rement mercenaires , lui  fassent  uniquement 
faire  de  sa  doctrine  ce  qu’ils  en  feroient  eux- 
mênie,  un  moyen  de  lucre  dont  fenvie  ne  peut 
se  consoler  que  par  des  injures  et  des  calomnies. 
Il  doit  être  permis  à la  vérité  et  à la  recon- 
noissance  de  parler  ici  aussi  haut  que  le  men- 
songe et  faveugle  prévention,  et  j'observe  en 
conséquence  que  ni  moi  ni  plusieurs  médecins 
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de  ma  connoissance  nous  n’avons,  après  des 
dSres  réitérées , pu  faire  accepter  au  docteur 
Gall  aucune  rétribution  pour  ses  cours,  quoique 
des  plumes,  au  moins  légères  et  indiscrètes, 
les  lui  fassent  vendre  indistinctement  fort  chers  , 
en  l’accusant  même  d'avarice.  Pourquoi  les  nou- 
vellistes dont  la  plume  est  si  leste  ne  consultent- 
ils  pas  les  nombreux  étudians  des  Universités  de 
r Allemagne,  lesquels  Gall  admet  partout  à ses 
leçons  sans  aucun  intérêt  lorsqu’il  y a lieu,  avant 
de  nous  révéler  des  secrets  qu’ils  n’ont  pas  été  à 
portée  de  connoître  et  qui  n’ont  d’autre  source 
qu’une  correspondance  dont  les  mensonges , 
comme  les  vérités,  se  paient  à tant  par  ligne  ? 
Que  le  plus  grand  nombre  de  ses  auditeurs  ne 
puisse  fréquenter  ses  leçons  avec  la  même  faci- 
lité, est -ce  au  gazetier  dont  la  rédaction  est  djâ- 
ment  salariée,  est-ce  au  professeur,  au  médecin, 
au  marchand , au  magistrat , au  général , au  mi- 
nistre, ou  à tout  autre  homme,  à lui  faire  un  crime 
d’une  rétribution  que  chacun  d'eux  reçoit  pour 
son  teins,  ses  avances,  ses  peines,  ses  sacritices  et 
ses  succès , n’importe  quel  rang  il  occupe  dans  la 
Société?  Gall  seul,  sourd  à ses  propres  besoins, 
à ceux  de  son  épouse,  de  ses  enfans,  à ceux 
même  de  la  science  qu’il  cultive,  doit- il  donc 
sacrifier,  sans  aucun  dedommagement,  sa  vie 
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et  son  patrimoine  , comme  il  a sacrifie  une 
place  distinguée  à Vienne,  une  pratique  aussi 
honorable  et  aussi  lucrative  qu  heureuse,  de 
même  que  ses  jouissances  les  plus  douces  dans 
le  sein  de  sa  famille , pour  une  science  sur  la- 
quelle il  cl  déjà  un  intérêt  de  trente  années  de 
travaux?  Les  marchands,  les  aubergistes,  les 
propriétaires  de  maison,  les  maîtres  de  poste, 
les  ouvriers  qui]  doit  nécessairement emplo3'er, 
lui  fourniront-ils  chacun,  sans  rétribution,  ce 
qu’ils  auront  à sa  convenance,  dès  qu  il  leur  ciura 
fait  la  confidence  qu’il  se  propose  de  tenir  des 
cours  de  phj'siologie  gratis  ? Ce  qui  me  paroît 
le  mieux  démontré  dans  son  sjstème,  me  dit 
un  jour  un  médecin  de  Paris,  à qui  j’en  parlois 
pour  la  première  fois,  c’est  que  cela  lui  hiit  ga- 
gner beaucoup  d argent,  etc.,  et  cetoit  piecisc- 
inent  un  médecin  qui  vend  tous  les  matins,  avant 
de  sortir  de  chez  lui,  des  recettes  et  des  avis 
pour  trois  ou  quatre  cent  francs,  et  chez  qui  les 
malades  n’entrent  guère  sans  y laisser  chacun 
douze  ou  vingt- quatre  francs,  dont  plusieurs 
éprouvent  ensuite  le  besoin  pour  leur  guérison. 
Au  moins  respectons- nous  dans  ce  que  nous 
disons  des  autres!  L’on  a même  été  jusqu'à  con- 
fondre le  docteur  Gall  avec  les  charlatans;  mais 
il  serolt  à désirer  qu’il  y eût  beaucoup  de  char- 

23 


554  PHYSIOLOGIE 

latans  comme  lui;  alors  on  se  passeroit  facile- 
ment de  médecins  tels  que  ceux  qui  le  qualifient 
ainsi.  Tous  les  médecins  de  Vienne  qui  ont  vécu 
avec  lui  le  connoissent  sous  des  rapports  bien 
differens , car  ils  en  parlent  tous  avec  éloge  et 
comme  d’un  travailleur  instruit,  incapable  de 
parler  contre  sa  manière  de  penser.  « Cela  n’em- 
pêche pas,  dit  le  docteur  J.  Franck,  tout  en 
manifestant  un  sentiment  contraire  à celui  de 
Ihomme  dont  il  parle,  que  je  naie  une  très- 
grande  estime  pour  les  talens  et  1 esprit  de  re- 
cherches du  docteur  Gall , dont  les  vues , en  cas 
qu’elles  conduisent  à une  réunion  de  faits,  doi- 
vent toujours  être  bien  accueillies.  11  faudi'oit  ne 
pas  connoître  personnellement  cet  habile  et  ex- 
cellent homme,  pour  ne  pas  l’aimer  et  pour 
avoir  le  moindre  scrupule  de  se  rendre  le  garant 
de  la  pureté  de  ses  intentions.  » Voilà  ce  que 
chacun  peut  lire  dans  le  Voyage  de  J.  Franck, 
à Paris,  Londres,  etc.,  et  dans  fanalyse  de 
cet  ouvrage,  insérée  dans  le  cahier  de  juin  dernier 
du  Recueil  Périodique  de  la  Société  de  Méde- 
cine de  Paris.  Ce  n’est  point  en  comptant,  mais 
en  pesant  les  témoignages  que  Ton  rend  justice 
aux  hommes , comme  vient  encore  de  le  faire 
l’Académie  des  Siences  de  Stockholm , en  rece- 
vant le  docteur  Gall  au  nombre  de  ses  membres. 
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A ces  témoignages  de  l’estime  que  se  portent 
réciproquement  les  personnes  de  mérite  , je 
joindrai  à la  fin  de  ce  chapitre  ceux  que  les 
professeurs  Hufeland,  Reil  et  Loder  rendent  en 
faveur  du  même  homme  relativement  à la  science. 
J’aurois  tu  ces  détails  en  grande  partie,  s’il  n’é- 
toit  démontré  par  l’expérience  que  les  préven- 
tions contre  un  homme  s’appliquent  à la  science 
qu’il  professe,  et  que  réciproquement  la  mau- 
vaise foi  et  l’envie,  désespérées  de  leur  iinpuis- 
•sance  contre  la  science , se  retranchent  dans  les 
personnalités.  Il  n'est  donné  qu’à  l’homme  probe 
et  au  vrai  savant  de  poursuivre  l’erreur  jusque 
dans  ses  derniers  retranchemens , sans  jamais 
violer  volontairement  le  sanctuaire  de  la  per- 
sonne. 

C’est  à l'honneur  que  m’a  fait  madame 
Bourienne  de  me  choisir  pour  son  médecin  et 
celui  de  son  aimable  et  intéressante  famille,  pour 
faire,  l'alitomne  dernier,  le  voyage  de  Ham- 
bourg , où  réside  son  époux  comme  Ministre  de 
France  en  Basse-Saxe,  que  je  dois  la  connois- 
sancé  personnelle  du  docteur  Gall  qui  se  trouva 
en  même  tems  que  moi  dans  cette  ville,  et  fac- 
qursition  de  sa  doctrine,  dont  un  de  mes  amis, 
le  docteur  Laubmeyer,  de  Kœnigsberg,  m'a  voit 
déjà  donné  quelques  notions , en  venant  me  voir, 
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en  l’an  X , à Epinal  oii  le  Gouvernement  m’avoit 
placé  comme  professeur  d’accouchement.  Une 
critique  qui  condamne  en  masse  sans  préciser 
l’objet  sur  lequel  elle  tombe,  ou  qui  afïecte  le 
ridicule  sans  alléguer  des  niotils  sufllsans,  n'ayant 
jamais  servi  qu’à  me  convaincre  de  l’incompé- 
tence ou  de  la  mauvaise  foi  de  celui  qui  la  fait, 
je  n’avois  pris  aucune  prévenlion  de  ce  que  les 
journaux  avoient  publié  jusqu’alors  pour  dis- 
créditer des  recherches 'd’une  grande  importance 
à mes  yeux;  je  n’eus  en  conséquence  rien  de 
plus  à cœur,  après  avoir  rempli  le  but  princi- 
pal de  mon  voyage , que  de  saisir  l’occasion  qui 
se  présentoit  de  satisfaire  pleinement  ma  curio- 
sité sur  un  objet  que  je  voulois  une  fois  bien 
connoître,  pour  en  profiter,  si  j’y  trouvois  quel- 
que chose  de  bon,  et  ne  jamais  plus  m’en  occu- 
per dans  le  cas  contraire.  Cela  m’étoit  d’autant 
plus  facile  que  fhonneteté  et  f amitié  meretenoient 
dans  une  famille  très-considérée  et  très-respecta- 
ble, et  que  je  connois  parfaitement  la  langue  de 
ce  pays  ou  j’ai  passé  environ  quatorze  années  de 
ma  vie  , et  auquel  je  dois  une  partie  de  mon  édu- 
cation médicale.  Une  visite  que  je  fis  au  docteur 
Gall  avec  mon  ancien  ami  , le  docteur  Ehlers , 
d’ Alloua,  me  confirma  dans  mon  dessein,  en  me 
procurant  la  conversation  de  cet  homme  franc  , 
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lionnete  et  sans  prévention , lequel  ne  fait  au- 
cun frais  en  société  pour  faire  valoir  sa  per- 
sonne ou  sa  doctrine.  J'ai  suffisamment  prouvé 
ce  que  je  pense  de  cette  dernière  par  le  déve- 
loppement que  j’ai  tâché  de  lui  donner,  déve- 
loppement que  l’on  chercheroit  en  vain  ailleurs  ; 
car  la  traduction  publiée  par  M.  Barbeguîère , 
de  l’ouvrage  du  professeur  Bîschoff'  sur  le 
même  sujet,  qui  est  avec  celui  de  M.  Blœde  ce 
que  l’on  a donné  de  mieux  et  de  plus  complet 
avant  moi , laisse  non-seulement  à désirer  plus 
d’ordre,  de  correction  et  de  justesse  dans  les. 
expressions  (i),  mais  aussi  toutes  les  observations 


(i)  Sans  vouloir  faire  la  critique  d’un  ouvrage  que 
j’estirne  et  dont  je  me  suis  même  quelquefois  aidé  pour 
perfectionner  le  mien,  je  crois  pouvoir  me  permettre,  cà 
l’appui  de  mon  assertion,  les  observations  suivantes,  eu 
disant  avec  Horace  : Non  ego  paucis  offendar  macnlis 
iibi  plitra  nitent.  La  plupart  des  organes  sont  désignés 
dans  cette  traduction  de  manière  à ne  pouvoir  rendre 
l’idée  que  Gall  y attaclie , comme  l’observe  le  traducteur 
lui-même  (p.  8o  ),  en  s’excusant  sur  la  difficulté  d’inter- 
préter en  français  le  mot  sinn,  qui  ajouté  à d’autres  mots 
allemands  les  modifie  convenablement  dans  leur  signi- 
fication ; ainsi  M.  Barhegnière  a lui-même  senti  qu’il 
manquoit  de  justesse  en  disant  les  organes,  i".  de  l’a- 
mour physique  ; 2®.  de  la  tendresse  pour  hes  enfans  et 
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que  Gall  a faites  depuis  qu’il  a été  a Berlin,  de 
même  que  les  nombreux  rapprochemens , les 


])our  les petits{c2,  qui  malgré  sa  longueur  n’exprime  pas 
la  piété  filiale  attribuée  au  même  organe  par  le  docteur 
Gall  );  3".  des  choses  ; ^^:des  lieux  ; 5®.  des  personnes  ; 
6®.  des  couleurs  ; 7®.  des  nombres  (mathématiques); 
8®.  du  calcul  ( onomasophie  ) ; 9®.  des  langues  ( glos- 
somatliie),  etc.  Tout  le  monde  sentira  facilement  la 
fausseté  de  ces  expressions,  même  sans  lire  ce  qui  doit 
rapporter,  parce  qu’il  est  plutôt  question  d’organes 
pour  les  choses,  pour  les  lieux....  que  d’organes  des 
choses  et  des  lieiVx.  Le  docteur  Friedlcènder.  n’a  été 
guère  plus  heureux  pour  le  chciix  des  expressions  dans 
V Expositio?i  du  système  crâfiiologique  de  M.  Gall , 
qu’il  a fait  insérer  dans  le  cahier  du  mois  de  mars  dernier 
du  journal  de  Physique,  etc.,  et  le  libraire  qui  l’en  a 
détachée  pour  la  vendre  séparément , y a de  plus  adapté 
un  titre  ampoulé  qui  donne  à Gall  le  talent  de  pénétrer, 
au  moyen  de  ses  découvertes,  les  plus  secrètes  pensées 
du  cœur,  etc.  Une  telle  annonce  sent  réellement  un 
peu  la  charlatannerie  et  ne  peut  que  faire  tort  à la 
doctrine  en  question  dans  l’esprit  de  ceux  qui  ne  la 
connoîtroient  pas  encore. Il  est  à présumer  que  le  docteur 
Friedlœnder  n’y  a aucune  part , et  que  s’il  a tant  laissé 
à désirer , c’est  uniquement  faute  d’avoir  puisé  à la  vraie 
source.  Aussi  convaincu  que  tout  autre  de  l’impossibilité 
de  rendre  plusieurs  mots  allemands  par  des  équivalons 
en  françois , j’ai  cru  qu’au  lieu  de  rester  en  défaut , il 
convenoit  d’aller  puiser  dans  la  source  ordinaire  de 
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cUalions  et  les  faits  confirmatifs  dont  j’offre  l’en- 
semble dans  un  seul  et  même  corps  de  doctrine. 


nos  termes  techniques,  je  veux  dire  dans  le  ^rec  qui, 
tel  que  l’allemand,  ne  s’oppose  pas  à la  composition 
des  mots  ]nir  la  fatigante  interposition  des  particules 
don}  la  langue  française  ne  peut  se  passer.  J’ai  néan- 
moins usé  de  ce  droit  accordé  à tout  français  en  pareil 
cas,  avec  réserve  et  discrétion  , en  m’asjreignant  à l’ana- 
logie et  en  donnant  toujours  la  préférence  aux  termes 
déjà  francisés  par  d’autres  adoptions.  Ainsi  sans  re- 
courir au  grec,  quand  j’ai  pu  in’en  dispenser , j’ai  adopté 
pour  le  principe  un  organe  de  V énergie  génèrative 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’organe  de  la  généra- 
tion ou  de  l’amour  physique , effet  de  cettje  énergie.  Mais 
je  n’ai  pas  trouvé  de  termes  convenables  en  français 
pour  exprimer  i".  philogénésie  ( du  gi’ec  <ptXoç  ou  , 
ami,  j’aime,  et  ytnnç,  race,  origine,  par  conséquent, 
amour  de  sa  race)’,  2®.  cosmognose,  (de  xoa-fjtos , 
monde,  et  de  •ytyaxnca , je  connois)j  3".  prosopognose 
( de  , personne  , figure  , etc.  );  4°*  chroma- 

tique ( de  ;i^ça>pcc,  couleur,  ou  du  latin  chromatice  , 
art  de  la  teinture,  etc.);  5”.  onomasophie  , nom, 

et  de  a-o<p/x , savoir,  sagesse);  6°.  glossomathie  (de 
yXMT(Tx  ,\3.nguey  et  àe  pxvêxvu , j’apprends.  ) J’ai  cru  que 
. ces  termes  ne  seroient  pas  plus  étrangers  dans  notre 
Langue  que  beaucoup  d’autres  tirés  des  mêmes  souches, 
tels  que  généalogie,  genèse,  palingénésie , philologie, 
philosophie,  cosmétique,  cosmopolite  , gnostique,  dia- 
gnose, prognose,  pronostic,  prosopographie,  prosopopée. 
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Il  est  trop  difficile  d'éviter  l’erreur  en  traitant 
mi  sujet  aussi  neuf  pour  que  j’ose  affirmer  que 


chromalique,  c]j rouie  ( nom  d’uii  nouveau  métal  dé- 
couvert par  M.  Vauqvelin  qui  l’a  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  propriété  colorante),  onomancie,  onoma- 
topée, glose, glossaire,  glotte, épiglotte,  mathématiques, 
poljmalhie,  etc. 

Je  craindrois  de  ne  pas  finir,  si  je  voulois  m’attacher  à 
relever  toutes  les  ine-xactitudes  de  l’ouvrage  de  M.  Barhe- 
guière^  qui  sans  mériter  une  contradiction  absolue,  méri- 
tent cependant  une  explication  pour  prévenir  les  fausses 
idées  qu’elles  tendent  à donner  de  la  doctrine  de  Gall.  Pour 
nie  ^faire  comjirendre,  je  me  contenterai  de  l’exemple 
suivant  qu’on  peut  lire  à la  page  76  de  la  traduction  citée. 

« Il  est  nécessaire  d’observer , dit  M.  Barbeguière , 
et  ceci  se  rapporte  aux  réflexions  de  M.  Moreau  ( de  la 
Sarthe  ) sur  la  doctrine  de  Gall,  que  ce  dernier  n’admet 
plus  d’organe  pour  le  courage , la  mémoire  ^ la  facul- 
té procréatrice.  Il  dit  l’organe  de  la  passion  de  se 
battre  {^der  raufbegierde') , l’organe  de  V amour  phy- 
sique ( der  geschclehstliebe  ).  » 

Ne  semble-t-il  pas,  d’après  une  pareille  explication, 
que  Gall  se  seroit  trompé  sur  le  siège  des  organes  en 
question,  ou  qu’il  n’admet  plus  aujourd’hui  ces  organes 
qu’il  admettoit  autrefois,  tandis  que  rien  de  tout  cela’ 
•n’est  vrai?  En  s’expliquant  avec  plus  de  précision,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  favoriser  des  erreurs  déjà 
accréditées  ou  recherchées  avec  complaisance,  M.  Bar- 
beguière auroit  dit,  comme  je  l’ai  fait  eu  parlant  des 
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mon  ouvrage  en  soit  tout-à-lait  exempt  ; mais  au 
moins  l’intention  qui  la  convertit  en  mensonge, 
n’y  a eu  aucune  part,  car  j’ai  laissé  subsister  le 
doute  partout  où  j’ai  douté;  mais  à cet  égard 


mêmes  organes , que  Gall  ayant  trouvé  le  sens  de 
quelques-unes  de  ses  premières  expressions  impropre 
ou  trop  étroit,  y en  avoit  substitué  d’autres  d’une  signi- 
fication plus  précise  ou  plus  étendue,  et  que  s’étant  par 
exemple  aperçu  que  le  courage  supposoit  l’exercice  de 
plusieurs  facultés , et  que  la  mémoire  n’éioit  qu’un  at- 
tribut ou  une  gradation  d’une  autre  faculté , il  appeloit 
aujourd’hui,  organe  de  la  rixe , ce  qu’il  avoit  d’abord 
désigné  comme  orgaiie  du  courage  , et  organe  de  la 
docilité , ce  qu’il  avoit  pris  pour  V organe  de  la  mé- 
moire, avant  de  s’être  affranchi  de  l’ascendant  qu’a- 
voient  pris  sur  son  esprit  tant  de  philosophes  célèbres 
qui  regardoient  la  mémoire  comme  une  faculté  parti- 
culière. Voyez  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  de  ces  organes. 

J’observe  que  ruufhegierde  ne  signifie  pas  la  passion 
de' se  battre^  mais  l’envie  ou  le  penchant  là  la  rixe^  ce 
qui  comprend  tout  à la  fois  une  disposition  à chicaner, 
à se  quereller,  à se  disputer,  à se  battre,  etc.  Le  mot 
allemand  qui  veut  dire  passion  est  leidenschaft , et 
ce  qui  veut  dire  se  battre  est  sich  schlagen.  La  passion 
n’existe  point  dans  l’état  naturel  ( v.  p.  169  et  s.  ). 

Dans  les  deux  cours  de  Gall  que  j’ai  suivis , il  n’a  dé- 
signé aucun  organe  par  geschlechtsliebe  ce  qui  ne  veut 
amour  phy  si  que , comme  le  traduit  M.  Barbe- 
guière , mais  amour  du  sexe.  Gall  a employé  les  mots 
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j'ai  encore  un  avantage, sur  ceux  qui  ont  écrit 
avant  moi , celui  d’avoir  pu , d’après  les  obser- 
vations subséquentes  du  docteur  Gall , éviter  les 
erreurs  où  ils  sont  tombés. 

Il  suffira  d'  une  lecture  même  assez  superficielle, 

geichlechtstncb  ou  fortpilaiiznngstrieb  qui  veulent 
dire  aiguillon  ou  impulsion  pour  le  sexe,  pour  la 
génération.  On  trouve  aussi  œs  dernières  expressions 
dans  l’ouvrage  du  docteur  Bischoff,  de  même  que  dans 
ceux  des  autres  élèves  de  Gall  tels  que  Blœdc  , Sal~ 
pert. , etc. , ce  qui  prouve  qu’à  Berlin,  à Hambourg,  etc. 
Gall  savoit  que  X amour  est  un  effet  de  la  société,  et  qu’il 
ne  peut  guère  avoir  lieu  chez  les  brutes , auxquelles  il 
suffit  de  X impulsion  ou  du  stimulus  pour  se  reproduire. 
Si  l’ouvrage  allemand  de  M.  Bischoff  présente  indistinc- 
tement les  deux  terminaisons  liebe  et  trieb,  c’est  une 
confusion  due  au  langage  vulgaire  ou  à une  faute  d’im- 
pression. Il  J a une  grande  quantité  de  pareilles  incor- 
rections dans  l’ouvrage  de  M.  Barbeguière , et  quoi- 
qu’elles paroissent  insignifiantes,  elles  suffisent  pour 
empêcher  toutes  les  personnes  qui  ue  savent  pas  aider 
à la  lettre  ou  qui  ne  sont  pas  accoutumées  à prendre  les 
choses  dans  le  sens  le  plus  raisonnable  et  le  plus  con- 
forme à l’esprit  de  l’auteur,  de  se  faire  une  idée  juste 
de  la  doctrine  de  Gall.  Il  faut  avoir  une  bonne  dialec- 
tique grammaticale  et  avoir  bien  approfondi  l’alle- 
mand pour  le  traduire,  parce  qu’il  admet  une  diction 
beaucoup  plus  libre,  plus  vague,  plus  obscure  que  le 
françois,  dont  la  marche  est  plus  précise,  plus  correcte 
et  plus  régulière. 
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pour  se  convaincre  quj3  plusieurs  gens  de  lettres 
ont  prononcé  sur  le  fond  de  la  doctrine  de  Gall 
avec  la  même  eonnoissance  de  cause  que  cer- 
tain juge  qui  ayant  dormi  durant  toute  u»e  au- 
dience, dit,  quand  il  fut  question  de  donner  son 
avis,  qu^il  J allait  le  pendre  y et  sur  fobserva- 
tion  qu’il  ne  s’agissoit  ni  d'un  voleur  ni  d’un  as- 
sassin, mais  d’un  pré,  repartit,  bien  qidon 
Je  fauche  ; et  c’étoit  précisément  parce  que  le 
pré  en  litige  se  trouvoit  fauché  par  quelqu’un 
qui  n’en  avoit  pas  eu  le  droit,  qu’on  venoit  de 
plaider.  C'est  presque  toujours  faute  de  s’être 
donné  la  peine  de  connoître  une  chose  que  l’on 
en  juge  mal  ; on  se  prononce  parce  qu’il  faut 
avoir  une  opinion,  vraie  ou  fausse,  sous  peine 
de  rester  nul  et  de  n’être  compté  pour  rien  ; et 
comme  famour-propre  et  la  vanité  empêchent 
ensuite  qu’on  ne  revienne  sur  ses  pas , l’empire 
de  f erreur  et  des  préjugés  devient  absolu,  d'au- 
tant plus  que  la  plupart  des  hommes  sont  in- 
capables d’avoir  aucune  idée  vierge  : tout  leur 
savoir  consiste  en  idées  reçues  et  le  plus  souvent 
apprêtées  par  la  prévention  ou  le  mensonge  qui 
les  élabore  et  les  façonne  d’après  les  caprices  de 
la  mode  régnante  ; on  se  les  passe  ensuite  réci- 
proquement, et  elles  circulent  comme  une  mon- 
noie  de  convention  dont  il  importe  peu  de  cou- 
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noître  la  v’alcnr  réelle,  pôurvu  qu’elle  ait  cours 
dans  le  commerce  journalier  de  la  vie.  Le  tor- 
rent 5 en  lie  et  se  grossit  de  tout  ce  qu’il  rencontre 
jusqu^i  ce  qu’il  se  perde  dans  l’abîme  où  il  en- 
sevelit tous  ses  ravages.  Voilà  l’image  de  l’opi- 
nion publique,  a laquelle  il  est  si  difficile  et  sou- 
vent dangereux  de  résister.  Ceux  à qui  il  est 
plus  aisé  et  plus  avantageux  de  la  flatter  que  de 
l’éclairer,  ont  toujours  eu  soin  de  se  retrancher 
derrière  quelque  épouvantail  capable  d’effiirou- 
clier  1 imagination  du  vulgaire,  et  pour  cela  il 
ne  faut  qu’un  mot  vide  de  sens  ou  capable  de 
signifier  tout  ce  qu’il  plaira  à ceux  qui  l’auront 
choisi  pour  leur  but.  C’est  ainsi  qu’avec  le  mot 
sorcier , on  fesoit  jadis  tout  le  mal  qu'on  vou- 
loit  ; qu’avec  celui  ^ impie , l’inquisition  a même 
fait  trembler  ses  maîtres  * que  dans  des  teins  plus 
Vécents , avec  les' mots  aristocrate  et  suspect, 
les  Bailly,  les  Condorcet,  les  Vergniaux,  les 
Rabaud,  les  Malesherbes  et  tant  d’autres  philo- 
sophes vertueux  sont  devenus  victimes  de  leur 
dévouement  à la  justice  et  de  leur  courage  à dé- 
fendre les  droits  des  opprimés,  et  qu’aujour d'hui 
encore  un  pareil  abus  de  mots  qui  favorise  les  ju- 
gemens  en  masse  et  par  conséquent  l’imputation 
de  crimes  fictifs,  nous  fait  en  quelque  sorte 
croire  à la  métemps3mosc.  Quoi  qu’il  en  soit  , il 
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11  appartient  qu’à  la  philosophie , toujours  calme 
et  étrangère  aux  excès,  d’cxaniiiicr  les  choses 
sans  prévention,  et  par  conséquent  de  les  voir 
dans  leur  vrai  jour;  aussi  attentive  à se  garantir 
dos  préjugés  de  1 ignorance  que  des  séductions  de 
la  niauvaise  foi,  elle  n’a  d’autre  but  dans  ses 
elforls  et  ses  recherches  que  d’accorder  les  di- 
verses expériences  entre  elles  et  de  lier  les  effets 
a leurs  vraies  causes,  afin  que  toutes  les  consé- 
quences qui  en  découlent  naturellement  viennent 
s offrir  à l’utilité  publique  sans  aucune  violence. 
L épouvantail  ou  le  prestige  dont  s’est  servi 
I ombrageuse  Théologie  ou  plutôt  la  turbulente 
superstition  pour  attaquer  la  doctrine  de  Gall, 
c’est  le  matériaJisme,  mot  d’autant  plus  heureux 
pour  en  imposer  aux  idiots  et  aux  esprits  pure- 
ment nourris  d’idées  d’emprunt  et  d’autorités 
( quihus  stat  pro  veritate  auturitas  ) ^ qu’il  est 
plus  au-dessus  de  leur  portée  et  par  conséquent 
plus  propre  à désigner  tout  ce  que  les  circons- 
tances peuvent  exiger  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  s’estiment  spiritualistes.  « Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  , dit  Pauw,  dans  ses  Recher- 
ches philosophiques  sur  les  Américains  ( vol.  I, 
p.  225),  les  théologiens,  comme  fascinés  sur  leurs 
propres  intérêts,  se  sont  si  souvent  attribué  des 
questions  du  ressort  de  la  physique  : en  sortant 
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de  leur  sphère , en  prononçant  sur  des  matières 
qu’on  leur  pardonne  d’ignorer,  que  pouvoit-il 
leur  arriver,  sinon  d’avoir  tort,  d’être  ridicules 
et  de  divertir  leurs  ennemis?  Après  avoir  si  mal 
décidé,  peuvent-ils  raisonnablement  se  plaindre 
qu’on  méprise  leurs  décisions?  Peuvent-ils  dire 
que  le  siècle  décline , parce  qu’on  n’est  occupé 
qu’à  leur  reprocher  leurs  erreurs?  ISTe  vient -il 
pas  dans  l’esprit  de  tout  le  monde  quaprès  s’être 
trompé  en  géographie,  en  condamnant  l’évêque 
Vigile  ; en  astronomie,  en  condamnant  Galilée; 
en  métaphysique,  en  condamnant  Jordan  Le- 
brun et  l’immortel  Locke;  en  physique,  en 
brûlant  tant  de  magiciens,  tant  de  sorciers,  tant 
de  bons  livres , ils  ne  se  trompent  aussi  en  his- 
toire naturelle?.  ^ » J’ajouterai  à ce  passage  , 
qui  dit  déjà  beaucoup , que  Jésus  - Christ  en 
sanctifiant  la  religion , Socrate  en  épurant  la 
morale.  Copernic  en  rectifiant  le  système  astro- 
nomique ; et  Guillaume  Harvey  en  démontrant 
la  circulation  du  sang,  ont  également  éprouvé  les 
contradictions  et  les  injures  de  la  sottise,  de  la 
prévention  et  de  la  jalousie,  trois  ennemis  tou- 
jours soulevés  contre  celui  qui  a le  courage  ou 
le  malheur  de  faire  connoître  des  vérités  nou- 
velles. On  a prétendu  que  la  doctrine  de  Gall 
conduisoit  au  matérialisme  ; mais  il  auroit  fallu 
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le  de'm entrer,  et  c’est  ce  que  l’on  n’a  pas  fait. 
L eût-on  fait,  l’illustre  Bonnet  n'auroit  point  en- 
core déserté  la  vérité,  et  nous  sommes  de  son 
avis,  lorsque  dans  son  Analyse  abrégée  de  la 
Palingénésie  philosophique  (g  19 )d  s’exprime 
en  ces  termes  : « Si  parce  que  j’ai  mis  dans 
mon  Essai  ( sur  les  facultés  de  l’ânie  ) beéiucoup 
de  physique  et  assez  peu  de  métaph3rsique,  j’étois 
soupçonné  moi-même  de  matérialisme,  je  serois 
un  matérialiste  qui  auroit  donné  peut-être  les 
meilleures  preuves  de  l’immortalité  de  râme. 
Non,  je  ne  suis  point  matérialiste,  je  ne  crois 
point  à la  matérialité  de  l’âme  ; mais  je  veux 
bien  qu’on  sache  que  si  j’étois  matérialiste , je 
ne  me  ferois  aucune  peine  de  l’avouer.  » 

« Ce  n’est  point  parce  que  cette  opinion  passe 
pour  dangereuse,  que  je  ne  l’ai  pas  adoptée;  c’est 
uniquement  parce  quelle  ne  m’a  pas  paru  fondée. 
Une  vérité  dangereuse  n’en  seroit  pas  moins  une 
vérité;  ce  qui  est,  est;  et  nos  conceptions,  qui 
ne  peuvent  changer  l’état  des  choses,  doivent 
lui  être  conformes.  L’entendement  ne  crée  rien  ; 
il  contemple  ce  qui  est  créé , et  il  contemple 
l’aconit  comme  la  gentiane,  et  le  serpent  comme.  , 
la  colombe.  » 

« Si  quelqu’un  démontroit  jamais  que  l’âme  est 
inatérielle,  loin  de  s’en  alarmer,  il  faudroit  ad- 
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mirer  la  puissance  qui  auroit  donné  à la  matière 

la  faculté  de  penser.  » 

Quoi(pie  le  médecin  ait  principalement  pour 
objet  do  connoître  les  arrangeniens  et  les  dé- 
rangemens  de  la  matière  organisée,  et  d’agir  en- 
suite sur  cette  meme  matière  avec  toute  espèce 
d’autres  matières  organisées  et  inorganiques 
dont  il  doit  aussi  avoir  étudié  les  propriétés 
physiques  et  les  effets,  cependant  un  jeune  doc- 
teur, M.  Moreau  de  la  Sarthe , paroît  avoir 
fait  faux  bond’  à la  matière  en  faveur  du  spiri- 
tualisme , au  moins  par  réticence , comme  nous 
l’apprend  Charles  Tuiliers  dans  le  N®.  189  du 
Moniteur,  où  il  s’exprime  ainsi  : 

« M.  Moreau  ( de  la  Sarthe  ) a fait  insérer 
dans  les  164,  170,  179  du  Moniteur  une 
Exposition  et  une  critique  du  système  de 
Gall , etc.  Il  paroît  craindre  que  cette  nouvelle 
doctrine  sur  la  nature  et  la  destination  orga- 
nique du  cerveau , n'ait  de  graves  inconvéniens 
en  morale,  ne  conduise  aune  indulgence  illimitée 
pour  tous  les  genres  d’erreurs  et  de  crimes , en 
fesant  croire  que  les  dispositions  vicieuses  sont 
insurmontables  et  irrésistibles,  puisqu elles  dé- 
pendent, scion  lui,  de  la  constitution  de  leurs 
organes  respectifs  dans  le  cerveau.  Jamais  cette 
pensée  n’a  été  celle  du  docteur  Gall  ni  celle  de 

quelques-uns 
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quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  ont  écrit  sur 
sa  doctrine.  M.  Moreau  ( de  la  Sartlie)  a bien 
voulu  citer  en  partie  une  petite  lettre  adressée 
à M.  Cuvier,  et  que  je  publiai,  il  y a trois  ans, 
sur  cette  matière.  Il  me  semble  qu  il  auroit  dû 
ajouter  que  j’avois  prévu  cette  objection,  et 
citer  aussi  ma  réponse.  Il  doit  m’être  permis  de 
réparer  cette  omission.  On  trouve  à la  page  yd 

et  suivantes  de  ma  lettre  à M.  Cuvier,  ce  qui 
suit  : 

te  Voilà  donc  cette  théorie  que  la  Cour  de 
» Vienne  a jugé  à propos  de  frapper  d’anathême, 
» et  de  défendre  d’enseigner  , par  la  raison , 
w portoit  f ordre  prohibitif,  quelle  tend  à éta^ 

hlir  le  nicitericilisjne . En  cela  le  gouverne- 
» ment  autrichien  s’est  montré  assez  mauvais 
» métaphysicien.  Si  c’est  devenir  matérialiste 
» que  de  penser  que  notre  âme,  ou  telle  faculté 
» de  notre  âme,  se  manifeste  à l’aide  de  tel 
» organe  de  notre  corps  , on  le  devient  de 
» meme  en  pensant  que  l’âme  len  général  est 
» unie  au  corps  et  quelle  se  manifeste  par  la 
» somme  entière  des  organes;  car  ce  qui  vaut 
» en  ce  cas  pour  la  partie,  vaut  de  même  pour 
» le  tout.  Sur  ce  pied,  les  gens  les  plus  reli- 
» gieux  seroient  donc  atteints  et  convaincus  de 
» matérialisme,  pour  ne  pouvoir  s’empêcher  de . 
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3>  croire  que  laine  a besoin  d’un  oi'gane  nia- 
« tériel  tel  que  l’œil  pour  voir,  l’oreille  pour 
» entendre  et  ainsi  du  reste.  » 

En  général  M.  Moreau,  dans  V Exposition  et 
la  critique  du  système  de  G u//n’a  pas  fait  preuve 
de  sagacité  ni  de  jugement,  et  en  outre  il  ne  s’est 
pas. assez  piqué  de  fidélité  ,'puisqu’au  lieu  de  rap- 
porter le  pour  et  le  contre , il  ne  s’est  guère  at- 
taché qu’au  dernier  qu’il  a encore  exagéré  en 
prêtant  à Gall  plusieurs  choses  qui  lui  sont  ab- 
solument étrangères , et  en  condamnant  sa  doc- 
trine en  masse,  sans  excepter  même  ni  discerner 
ce  qui  est  évidemment  démonti'é  et  absolument 
, conforme  à la  manière  de  voir  de  nos  savans  les 
plus  justement  célèbres,  tels  que  MM.  Cabanis  y 
Cucier , Duméril , Pinel , Richerand , Por- 
tai, etc.,  dont  la  conformité  d’opinion  est  suffi- 
samment établie  par  des  citations  nombreuses  qui 
auroient  pu  l’être  encore  davantage.  Cependant 
il  ne  faut  pas  juger  M.  Moreau  trop  sévèrement , 
car  il  n’a  peut-être  d’autre  tort  que  d’avoir  écrit 
trop  tôt  et  sur  des  renseignemens  de  mauvaise 
source , que  sa  bonne  foi  l’aura  empêché  de  sus- 
pecter; ses  autres  ouvrages  lui  ont  acquis  une 
réputation  méritée,  et  en  travaillant  à une  nou- 
velle édition  de  Laçater , il  détruit  en  quelque 
sorte  toutes  ses  objections  contre  Gall.  Ge  qui 
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preuve  que  M.  Moreau  avoit  été  mal  informé, 
c'est  qu’il  expose  et  réfute  uii  système  sans  dire 
s’il  entend  par  ce  terme  seulement  V ensemble 
des  recherches  de  Gall  ou  un  enchaînement 
théorique  de  préceptes  déduits  les  uns  des 
autres  (i).  Comme  il  procède  dans  .sa  critique 
par  principes  en  passant  successivement  de  l’un 
à l'autre , il  paroît  que  c'est  dans  le  dernier 
sens  qu'il  parle  du  système  de  Gall,  et  c'est 
précisément  dans  ce  sens  que  ce  physiologiste 
n'en  a jamais  eu,  se  contentant  de  rapporter, 
sans  aucun  ordre  ni  enchaînement,  à peu  près 
comme  il  en  a fait  la  découverte,  tous  les  faits 
et  toutes  les  expériences  qui  viennent  à l’appui 
d’une  vérité  qu’il  veut  établir,  et  passant  suc- 
cessivement à- une  autre,  le  plus  souvent  sans 
laisser  apercevoir  aucune  raison  de  préférence. 

(i)  Moi-même  j’ai  employé  mot  système^  princi- 
palement en  titre  pour  annoncer  au  lecteur  l’ ejisemble 
des  recherches  de  Gall , mais  avec  l’intention  d’expli- 
quer ensuite  , comme  je  l’ai  fait  au  commencement  de 
ce  chapitre,  que  ce  physiologiste  ne  s’astreignoit  à au- 
cun enchaînement  théorique  de  propositions  déduites 
les  unes  des  autres.  D’ailleurs  je  ne  l’ai  pas  fait  procéder 
de  principes  en  principes,  quoique  je  me  sois  donné  la 
peine  d’établir  de  mou  ciief  divers  points  de  départs  qui 
pourroient  presque  en  tenir  lieu. 


t 
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Si  ce  que  j’avance  avoit  besoin  de  preuves,  M. 
Barbeguière  nous  la  fourniroit  à la  page  79  de 
sa  traduction  où  l’on  peut  lire  ce  qui  suit  : 

« La  division  que  M.  le  professeur  BischojU 
a adoptée  pour  les  organes  me  paroît  indispen- 
sable. M.  le  docteur  GaJl , en  en  fc'sant  la  des- 
cription dans  ses  cours,  ne  suit  aucun  ordre,  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à enibrouiller  les  idées 
de  ceux  qui  l’écoutent.  Les  personnes  qui  ont 
suivi  ses  leçons  avec  le  plus  d’assiduité,  qui  y 
ont  prêté  la  plus  grande  attention,  qui  y ont 
pris  des  notes  exactes,  ont  encore  eu  beaucoup 
à faire,  lorsqu’elles  ont  voulu  s’occuper  de  la 
rédaction.  Il  falloit  une  méthode  qui  simplifiât 
l’examen  des  organes  et  en  facilitât  l’étude.  » Le 
seul  ordre  que  Gall  suive  dans  l’indication  des 
organes  sur  les  têtes  qu’il  dessine,  est  Tordre  nu- 
mérique, et  je  n’ai  pas  jugé  à propos  d’en  adop- 
ter un  autre  que  ceîui  qui  étoit  observé  sur  un 
crâne  que  j’ai  pris  chez  lui  à Hambourg. 

Il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire  sentir  la  fu- 
tilité de  toutes  les  objections  de  M.  Moreau , et 
malgré  que  j’aie  déjii  répondu,  dans  l’occasion,  à 
tout  ce  que  lui  et  d’autres  ont  opposé  de  plus 
fort,  je  crois  devoir  encore  motiver  mon  juge- 
ment par  quelques  observations;  je  choisirai 
pour  les  faire  les  passages  que  M.  Moreau  re- 
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garde  comme  les  plus  irrésislibles  et  les  plus 
péremptoires  dans  sa  criti(pie. 

« Nous  allons  chercher  à réfuter,  dit  M.  Mo- 
reau, par  des  faits  et  par  une  application  directe 
et  positive  des  vérités  physiologiques,  une  doc- 
trine (fui  a des  corollaires  aussi  funestes.  » 
« Fixons  d’ahord  toute  notre  attention  sur  le 
premier  principe  du  gallisme,  sur  la  supposition 
de  r indépendance  des  dilTérentes  facultés  intel- 
lectuelles et  des  passions.  » 

hes  corollaires  funestes  sont  sans  doute  le 
fnatérialisme.  Soyons  conséquens  et  terminons 
en  lin  sur  cet  article  déjà  beaucoup  trop  débattu. 
Mais  avant  de  faire  raison  à M.  Moreau , rappe- 
lons-lui  quelques  idées  que  M.  llufeland  a déjà 
manifestées  depuis  plus  de  quinze  ans,  et  qui  se 
retrouvent  dans  son  ouvrage  sur  la  longévité  : 
« L’âme,  dit  ce  savant,  est  à mes  yeux  un  être 
tout  dilférent  du  corps,  appartenant  à un  monde 
plus  sublime  et  intellectuel.  Mais  dans  ses  rap- 
ports d’union  avec  le  corps  et  pour  être  âme 
humaine , il  lui  faut  des  organes  non-seulement 
pour  les  actions,*  mais  aussi  pour  les  senscitions 
et  même  pour  les  fonctions  plus  élevées  de  la 
pensée  et  de  la  combinaison  des  idées  : ces  or- 
ganes sont  le  système  du  cerveau  et  des  nerfs. 
La  première  cause  de  la  pensée  émane  donc  de 
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l’ame  ; mais  le  travail  de  la  pensée  (tel  qu’il  s’exerce 
dans  la  machine  humaine)  est  organique.  Ce 
n’est  que  de  cette  manière  que  peuvent  s’expli- 
quer le  mécanisme  si  surprenant  de  plusieurs 
lois  de  la  pensée  et  rinüiience  des  causes  phy- 
siques sur  le  rétablissement  et  le  désordre  du 
travail  de  la  pensée  ; il  y a plus , c’est  que  l’on 
peut  meme  considérer  ce  travail  comme  matériel 
et  guérir  en  conséquence  ( devoir  que  nous  im- 
pose souvent  notre  état),  sans  être  matérialiste, 
c’est-à-dire,  sans  regarder  cq^me  matérielle  la 
cause  première  de  la  pensée , l’âme , ce  qui  me 
paroît  être  au  moins  absurde.  » Feu  le  docteur 
Mayer  ne  s’explique  pas  moins  positivement 
que  Gall  lui-même , comme  le  remarque  ce  der- 
nier , dans  son  Traité  du  cerveau , de  la 
moelle  épinière  et  de  V origine  des  nerfs  , 
imprimé  en  allemand,  en  1799,  chez  Decker  à 
Berlin. 

(f  Le  pont  devarole,  la  moelle  allongée  et  la 
moelle  épinière,  dit  ce  savant  auienr,  sont  les 
parties  du  cerveau  que  le  Créateur  a le  plus 
étroitemejit  liées  à la  vie.  3) 

« On  demande  : les  opérations  des  diderenles 
facultés  de  l’aine  se  passent-elles  dans  différentes 
parties  du  cerveau  spécialement  organisées  à cet 
effet?  Cela  devient  vraisemblable  par  l’abolisse- 
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ment  partiel  de  diverses  facultés  de  1 âme  dans 
les  blessures  ou  malad.ies  du  cerveau.  » 

« Je  ne  vois  aucune  conlradiclion  à admettre 
que  chacune  des  opérations  de  fâme  se  fasse 
dans  une  région  particulière  du  cerveau..  Comme 
les  dilforentes  parties  d'un  tel  endroit  ou  duii 
tel  organe  sc  développent  dcivanlage  par  une  ré- 
pétition fréquente  de  f opération,  il  en  résulte 
que  faflluence  des  humeurs  vers  ce  même  lieu 
s’accroît  également  ( et  doit  par  couséquciit  ac- 
croître aussi  f organe  ).  » Voyez  page  7)6,  38  et 
41  de  fouvrage  cité. 

Les  spiritualistes  et  M.  Moreau , leur  organe 
dans  ce  cas,  prétendent-ils  que  fâme  unie  au  corps 
exerce  ses  facultés  indépendamment  de  ce  der- 
nier et  des  circonstanees  où  il  se  trouve?  Prou- 
veront-ils que  fon  puisse  voir , odorer , enten- 
dre sans  les  organes  de  la  vue , de  l’odorat , de 
l’ouïe?  que  fâme  nous  fasse  respirer  sans  pou- 
mons , digérer  sans  estomac , courir  sans  jambes , 
penser  sans  cervelle  ? Ou  bien  pensent-ils  seule- 
ment que  la  cervelle  soit  un  corps  indivisible  et 
que  le  matérialisme  ne  eomraence  que  du  moment 
où  fon  y considère  plusieurs  faisceaux  de  filtres, 
diffcrens  les  uns  des  autres  tant  dans  leur  gran- 
deur que  dans  leur  manière  d'être  ? Il  faut  alors 
que  M.  Moreau  démontre  par  une  application 
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directe  et  positive  des  vérités  physiologiques  , 
que  quand  un  de  ces  faisceaux  de  fibres  céré- 
brales est  blessé,  détruit,  comprimé,  excité, 
actif  ou  inactif,  tous  les  autres  le  sont  également, 
car  ciu  lieu  de  le  faire,  comme  il  en  avoit  l’air, 
il  ne  rapporte  que  des  faits  qui  établissent  le 
contraire  de  son  opinion  , en  nous  disant  que 
V‘ opium  produit  des  effets  très  - dijféreiis  sur 
les  orientaux  et  leur  donne  spontanément  ou 
de  Vimagination  ou  de  la  fureur  y ou  bien  des 
penchans  sanguinaires.  Pourquoi  des  effets  si 
différens,  si  Forganisalion  est  la  même?  ou  si 
toute  faction  porte  immédiatement  sur  fâme? 
La  même  cause  matérielle,  l’opium,  donné  à la 
même  dose  et  dans  des  circonstances  analogues, 
produit-il  toutes  ces  différences  par  f effet  de  la 
spontanéité  que  M.  Moreau  lui  reconnoît  sans 
doute  par  horreur  pour  la  matérialité?  D’autres 
physiologistes  croiroient  avec  G ail  et  avec  tous 
les  observateurs  judicieux  et  exacts  que  la  pré- 
tendue spontanéité  de  l’opium  est  subordonnée 
à la  sensibilité  et  à faction  organiques,  et  que  la 
différence  des  effets  qu’il  produit  tient  aussi  à 
la  différence  des  organes  qui  cèdent  plus  ou 
snoins  facilement  à f excitation,  selon  que  leur 
volume,  leur  exercice  plus  ou  moins  fréquent, 
et  d’autres  circonstances  les  rendent  plus  exci- 
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tables.  Si  les  spiritualistes  croient  le  corps  hu- 
main et  scs  divers  organes  immatériels  , ou  s’ils 
pensent  que  ropiuni  et  les  aiitres  excitans  agis- 
sent iiuinédiatement  et  uniquement  sur  l’ânie 
qui  doit  être  la  même  pour  tous , c’est  une  thèse 
nouvelle  à soutenir  par  Xapplicaiîon  directe 
et  positive  des  vérités  physiologiques  , car 
M.  Moreau  a été  si  conséquent  dans  scs  raison- 
nemens,  qu'il  paroît  en  elFet  avoir  voulu  appli- 
quer directement  la  physiologie  au  spiritua- 
lisme ^ ce  qui  est  un  peu  trop  officieux.  Conclure 
avec  les  spiritualistes  à la  non  - existence  de 
l’âme  parce  qu’on  reconiioît  que,  durant  sou 
union  avec  le  corps,  cllcji'agit  pas  indépendam- 
ment de  divers  organes,  c’est,  dit  M.  Merhel , 
dans  .sa  réponse  à la  critique  de  M.  Walter  (i) 


(i)  JV aller  a mis  tant  de  bonne  foi  et  de  délicatesse 
dans  sa  critique,  qu’il  l’a  fait  paroîlre  corroborée  de  la 
signature  non  - seulement  de  sou  fils , mais  aussi  de 
quatre  ou  cincj*  autres  médecins  dont  plusieurs  ont  en- 
suite réclamé,  dans  les  journaux,  contre  leur  prétendue 
souscription  au  contenu  du  pamphlet.  M.  Walter  y 
est  aussi  très  - conséquent , à peu  près  comme  on  peut 
l’être  lorsqu’on  se  passionne,  car  en  reprochant  à Gall 
de  ne  voyager  que  par  la  soif  de  V or , il  oublie  que  ce 
dernier  n’a  rien  fait  à son  égard  qui  prouve  celle  soif, 
et  c[ue  lui-même  a vendif  fort  cher  sou  cabinet  u’ana- 
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contre  Gall,  être  aussi  conséquent  cpe  de  con- 
clure qu’//  n'* existe  pas  de  joueurs  de  clave- 
cin, parce  que  lorsqu’il  manque  une  corde  à 
un  clavecin , le  ton  que  doit  rendre  cette  corde 
ne  peut  plus  s’exprimer.  En  résultat  définitif 
nous  devons  donc  nous  attendre  à voir  démon- 
trer par  une  application  directe  et  positive 
de  la  physiologie  au  spiritualisme , que  l’on 
peut  voir,  sans  le  secours  des  yeux;  entendre, 
sans  celui  des  oreilles;  penser,  sahs  cervelle,  etc., 
pour  prévenir  les  corollaires  funestes  qu’entrar- 
neroit  l’admission  de  secours  aussi  matériels 
pour  les  facultés  de  l’âme. 


tomie  au  Gouvernement  Prussien  , d’où  cependant  il  ii’é- 
toit  point  émané  d’ordre  prohibitif  pour  lui  en  défendre 
futilité,  comme  cela  avoit  eu  lieu  à l’égard  de  Gall 
de  la  part  du  Gouvernement  Autricliien  qui  lui  défen- 
doit  de  tenir  des  cours  à Vienne.  M Barheguière  fait 
une  allusion  méritée,  lorqu’en  parlant  de  l’injuste  sup- 
position de  M.  'Waller,  il  s’exprime  ainsi  dans  sa  Pré- 
face : Gall  n’est  riche  que  de  ses  travaux  et  de  sa 

gloire,  et  s^il  arrive  quil  vende  un  jour  à quelque 
Gouvernement:  le  Muséum  qidil  æ for?ne  pojtr  les 
progrès  de  sa  théorie , ce  ne  sera  pas  des  travaux 
d’un  autre  qu’il  tirera  avantage  ; ou,  s’il  a été 
aidé',  il  sera  assez  franc  et  assez  délicat  pour  dire 
qu’il  a eu  des  collaborateurs^  et  même  les  nommer.  >> 
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Pour  y réussir,  M.  Moreau  emploie  deux  sortes 
de  moyens , d'abord  la  fausse  supposition  que 
le  premier  principe  du  gallisme  est  V indépen- 
dance des  différentes  facultés  intellectuelles 
et  des  passions.  Moi  je  seiis,  tous  les  élèves  de 
Gall  savent  aussi , et  il  est  prouvé  sans  réplique 
par  l’explication  que  donne  ce  physiologiste  de 
la  veille,  du  sommeil,  du  délire,  de  la  folie, 
des  passions , etc. , que  l’exercice  régulier  des 
divers  facultés  tient  à leur  influence  mutuelle , 
d’où  il  résulte  que  dans  l’état  ordinaire  et  le  plus 
naturel , elles  ne  sont  nullement  indépendantes 
les  unes  des  autres,  quoiqu’elles  soient  diffé- 
rentes et  qu’elles  puissent  s’exercer  l’une  sans 
l’autre,  comme  on  peut  exercer  une  jambe  ou  un 
bras  f un  sans  l’autre.  Mais  accordons  à M.  Mo- 
reau , non  comme  premier  principe , mais  sim- 
plement comme  une  vérité  incontestable,  qu’il 
y a dans  les  organes  intellectuels  que  Gall  admet , 
la  même  indépendance  que  nous  reconnoissoris 
dans  les  yeux,  les  oreilles,  les  bras,  les  jambes 
qui  peuvent  s’exercer  et  mourir  fun  sans  l’au- 
tre ; il  sera  toujours  très  - curieux  de  voir  coiii- 
iiient  il  démontrera  qu’il  en  résulte  des  corol- 
laires funestes , et  pût-il  le  démontrer,  il  n’en 
seroit  pas  autrement  pour  la  vérité  de  cette 
sorte  d’indépendance. 
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Les  autres  moyens  de  M.  Moreau  ne  sont  pas 
moins  singuliers,  et  pour  qu’on  en  puisse  juger, 
je  vais  le  laisser  parler  et  ^ldministrer  ses  preuves 
les. plus  victorieuses. 

N°.  I.  « L’insuffisance  des  explications  de 
M.  Gall  paroit  encore  d^ivantage,  dit  le  docteur 
Moreau,  si  l’on  veut  appliquer  son  système  aux 
autres  phénomènes  du  sentiment  et  de  la  pensée 
que  nous  avons  cités.  Pourra-t-on  croire , par 
exemple,  qu’il  existe  des  personnes  qui  n’ont 
1 organe  du  courage  ou  celui  du  meurtre  que 
pendant  l’ivresse  ou  le  délire;  que  \ organe  de 
l’ imagination  li  une  sorte  d’atîinité  avec  le  vin 
de  Champagne  ou  le  cale  ; que  ce  même  organe 
est  favorisé  dans  son  exercice  par  la  mélancolie; 
et  que  des  vapeurs  ou  une  indisposition  ner- 
veuse, donnent  plus  d'action  et  de  mouvement 
aux  organes  de  la  peinture  et  de  la  musique.  » 

N'’.  2.  « M.  Gall  nous  paroît  avoir  commis 
une  autre  erreur,  lésant  dépendre  du  cerveau 
tout  ce  qui  tient  à l'instinct,  aux  appétits  et 
aux  affections  morales.  Ces  dernières  cependant 
tiennent  presque  toujours  de  l’organisation  en 
général  , ou  des  particularités  organiques  qui 
constituent  les  divers  modes  de  constitution. 
Bonnet  a très-bien  senti  cette  vérité.  » 

N“.  5.  « Des  Jihres  douées  d'une  grande 
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))  sejisîhilîté  y dit  ce  philosophe , et  un  sang 
» bouillant,  et  qui  circule  avec  iinpéluositc , 

» donnent  à l’homme  un  certain  sentiment  de 
» ses  forces  qui  est  inséparable  de  la  contiance, 
n et  cette  contiance  est  le  principe  du  courage 
» et  de  la  valeur.  Des  papilles  médiocrement 
» sensibles  y et  un  estomac  modéré  dans  sou 
» action,  sont  la  cause  naturelle  de  la  sobriété  ; 

» un  genre  nerçeux  délicaty  une  imagination 
» qui  peint  avec  assez  de  force  , pour  faire 
» ressortir  à fâme  cpielque  chose  d analogue  à 
» ce  qu'éprouvent  les  malheureux,  constitue  le 
» matériel  de  la  pitié  ; des  solides  d]une  élas- 
M ticité  tempérée  y des  humeurs  qui  circulent 
» avec  difficulté  , sont  le  physique  de  la 
» douceur.  » 

N®.  4.  ce  Ces  vues  s’appliquent  aisément  à un 
examen  plus  détaillé  de  l’influence  des  tempe- 
ramens  généraux  ou  partiels , ‘primitifs  ou  ac- 
quis sur  des  dispositions  morales.  En  effet,  des 
inouvemens  tardifs  et  mesurés , des  appétits  , 
des  penchcins  et  des  affections  sans  énergie,  sont 
une  suite  naturelle  du  tempérament  lympha- 
tique ; le  tenipérameq^  que  l’on  nomme  vulgai- 
renient  sanguin  y et  qu’il  seroit  plus  convenable 
d’appeler  sanguin  artériel,  détermine  d’autres 
pcnchans,  dispose  à la  volupté,  aux  passions 
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vives , mais  rapides  et  passagères.  Le  tempé- 
rament bilieux  des  anciens  , et  les  dilTércns  de- 
grés de  réaction  dont  les  organes  intérieurs  sont 
susceptibles,  rendent  les  passions  plus  profondes, 
plus  durables,  et  forment  les  modes  de  consti- 
tutions qui  sont  ordinairement  associés  à de 
grands  talens , de  grandes  vertus , à tout  ce  que 
le  courage  et  l’esprit  ont  de  plus  grand  et  de 
plus  sublime.  Cette  disposition  des  organes  est 
celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  les  âmes 
supérieures,  et  on  pourroit  la  regarder  comme 
le  tempérament  du  génie.  » 

N®.  5.  « L’état  des  organes  de  la  respiration 
et  de  la  reproduction , dans  les  différens  âges 
ou  pendant  la  durée  de  certaines  maladies,  pro- 
duit également  sur  la  nature  des  pcnchans  et 
des  dispositions  morales , des  efifets  dont  il  est 
facile  de  voir  que  la  cause  organique  et  primi- 
tive n’est  pas  dans  le  cerveau.  » 

6.  ce  L’instinct,  les  appétits,  les  alfections 
des  animaux,  dépendant  encore  plus  évidem- 
ment de  fétat  des  dilférens  viscères , dont 
M.  Gall  a négligé  finfluence,  sont  proportionnés 
aux  besoins  de  ces  amma^ix,  et  annoncent  par 
leur  développement  toutes  les  nuances  et  les 
degrés  de  la  réaction  des  organes  qui  les  fait 
naître.  » 
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No.  7.  « Le  second  principe  du  gallisnie  , 
l'existence  d'organes  particuliers  dans  le  cer- 
veau , servant  au  développement  de  chaque 
faculté  intellectuelle  et  de  chaque  disposition , 
ne  paroît  pas  fondé  sur  fexpérience  et  sur  l’ob- 
servation. » 

N*^.  8.  « On  seroit  même  porté  a penser  que 
, M-  Gall  a négligé  de  donner  une  idée  exacte 
de  ce  que  les  physiologistes  entendent  par  or- 
gane. En  effet,  un  organe  est  pas  seiilerneni 
une  région,  ou  une  partie  quelcojique  du 
cofps  d'un  animal;  c'est  un  assemblage  d’élé- 
mens  organisés  , un  appareil  dont  on  connoît 
la  structure,  les  propriétés  vitales  et  les  fonc- 
tions : l'estomac,  le  foie,  le 'poumon  sont,  dans 
ce  sens , des  organes , mais  rien  de  semblable 
ne  se  découvre  dans  le  cerveau , qui  se  pré- 
sente lui-même  sous  faspect  d’un  seul  ©rgane, 
et  d'un  appareil  dont  il  paroît  seulement  que 
la  nature  a travaillé  la  structure  avec  un  soin 
qui  annonce  l’importance  des  fonctions  quelle 
lui  a confiés.  » 

N°.  9.  « Dans  le  cas  où  f on  voudroit  supposer 
d’ailleurs  que  M.  Gall  a entendu  par  organes 
cérébraux,  des  régions  du  cerveau  auxquelles 
correspôndent  les  différentes  facultés  et  les  di- 
verses affections , le  principe  anatomique  de 
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son  système  n’en  seroit  pas  moins  de'poiirvii 
de  fondement,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  dé- 
montrer par  rexanien  des  détails  de  ce  sys- 
tème. » 

Voilà,  je  pense,  ce  que  M.  Moreau  a eu  de 
plus  tort  à opposer  à la  doctrine  de  Gall;  c’est 
pour  ne  point  atfoiblir  ses  démonstrations  par 
quelque  mutilation  qui  en  change  le  sens , que 
je  l’ai  lait  parler  si  Ibng-tems  et  de  suite;  et  c'est 
pour  faciliter  le  coup-d’œil  réqjide  que  je  vais 
jeter  sur  toute  cette  tirade , que  j’ai  cru  devoir* 
distinguer  chaque  alinéa  par  un  numéro.  J'ai 
indiqué  par  des  italiques  quelques-unes  des 
expressions  qui  tels^  organe  de  l'imagination^ 
fibres  douées  d'une  grande  sensibilité,  cic.,i 
annoncent  évidemment  que  M.  Moreau  ne  con- 
noît  pas  la  doctrine  de  Gall  qu’il  veut  réfuter, 
et  n'a  ^as  compris  celle  de  Bonnet  dont  il  veut 
s’appuyer.  En  général  l’on  voit  que  M.  Moreau, 
oubliant  ses  corollaires  Junestes , se  montre 
foncièrement  matérialiste,  carie  café,  la  mé- 
lancolie ou  la  bile  noire,  les  vapeurs,  une  in- 
disposition nerveuse  , la  lymphe  , le  sang  , la 
bile  qui  établissent  le  caractère  des  divers  tem- 
péraniens,  sont  sans  contredit  quelque  chose 
de  matériel  ; dans  tout  ce  qu'il  indique  comme 
causes  du  sentiment , de  la  pensée,  de  Vins-' 

tin  et , 
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tinct y des  appétits  et  des  affections  moraleSy 
il  n’y  a donc  que  le  champagne  où  l’on  puisse 
reconnoître  une  sorte  de  spiritualité,  qui  réelle- 
ment peut  exciter  des  appétits,  sans  cependant 
en  être  ta  t;aiise  su])jectivo.  Je  ne  sais  si  c’est 
l’affinité  de  cette  liqueur  champenoise  avec  l’ima- 
gination qui  a lait  trouver  \ organe  de  Vinia- 
gination  dans  le  système  de  G ail,  une  erreur 
à faire  dépendre  tes  alfections  morales  du  cer- 
veau et  une  vérité  à les  attribuer  à l'organisation 
en  général  ou  à des  particularités  organiques 
qui  cojistituentXesàxvers  modes  de  constitution, 
comme  il  est  dit  N°.  i et  N°.  2.  Malgré  ce  bel 
enchaînement  d'idée  qu’Horace  auroit  appelé 
sesquipedalia.verha , nous  croyons  avec  tous 
les  physiologites  que  le  cerveau  est  l’organe  gé- 
néral de  l’intelligence,  et  que  toutes  les  adections 
morales  commencent  et  meurent  avec  l’intelli- 
gence. Il  est  sûr  que  Bonnet,  peut-être  un  peu 
moins  champenois , n’a  pas  senti  tout  ce  que 
M.  Moreau  se  plaît  if  lui  faire  sentir,  et  que  son 
opinion  rentre  dans  celle  du  bon  sens  et  de  la 
vérité,  car  il  parle  d’abord  de  Jihres  douées 
dhine  gj'ande  sensibilité , de  papilles  médio- 
crement sensibles , de  genre  nerveux  délicat, 
de.  solides  d'une  élasticité  tempérée,  avant  de 
rien  dire  des  humeurs  auxquelles  il  ne  fesoit 

25 
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par  conséquent  pas  jouer  le  principal  rôle  comme 
M.  Moreau;  et  pour  s’en  convaincre  pleinement, 
il  ne  fciut  que  l’expliquer  par  lui-même  en  reli- 
sant, par  exemple,  le  passage  que  j’ai  rapporté 
pag.  97  de  cet  ouvrage,  et  plusicur.*»  autres  qui 
n’ont  pas  une  grande  affinité  avec  la  critique 
de  Gall,  puisqu’au  contraire  ils  sont  conformes 
à l’esprit  de  sa  doctrine.  C’est  donc  une  grande 
maladresse  à M.  Moreau  de  n avoir  pas  use 
d’une  réticence  absolue  à I egard  d un  auteur 
qui  tel  que  Bonnet  favorise  et  appuie  si  positi- 
vement la  nouvelle  physiologie  du  cerveau.  On 
ne  pourra  sûrement  jamais  croire  (N°.  i ),  qu'il 
existe  des  personnes  qui  n'ont  l'organe  du 
courage  ou  celui  du  meurtre  que  pendant 
l'wresse  ou  le  délire.  Gela  est  vrai,  surtout 
quand  on  connoîtra  mieux  la  doctrine  de  Gall 
que  M.  Moreau  qui  a l’air  de  ne  pas  savoir  que 
le  cerveau  ne  réagit  qu’en  conséquence  d’mie 
certaine  excitation  et  surtout  des  impressions 
qu’il  reçoit.  Ce  jeune  critiqüe  paroîl  aussi  croire 
qu’un  organe  cesse  d’exister  quand  il  cesse  d’etre 
actif,  et  ainsi  il  se  croiroif  lui-même  privé  de  ses 
jambes  lorsqu’il  ne  marche  pas,  de  ses  yeux, 
lorsqu’il  ne  voit  pas,  de  ses  oreilles,  lorsqu  il 
n’entend  pas  ; ou  pour  parler  son  langage, 
il  croit  n’avoir  plus  de  lymphe  , de  .sang  on 
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de  bile,  lorsqu’il  dort  d’un  profond  sommeil. 
C'est  pour  ceux  qui  partagent  scs  idées  que  je  me 
suis  particulièrement  attaché,  pag.  i5,  1G8, 
247,  etc.  ,à  faire  sentir  fabsurdité  de  pareilles 
suppositions.  Avant  d'entreprendre  la  critique 
d’un  physiologiste  instruit,  il  faut  au  moins  se 

mettre  soi-même  au  niveau  des  connoissances 

« 

physiologiques  acquises , et  si  M.  Moreau  l’avoit 
fait,  il  auroit  su  que  toutes  ses  rêveries  sur  les 
tempéramens  deviennent  surannées  depuis  que 
l'immortel  Bichat  a établi  et  que  tous  les  phy- 
siologistes instruits  ont  reconnu  l’existence  et  la 
différence  de  la  vie  intcllective  et  nutritive  dont 
j'ai  expliqué  plusieurs  phénomènes  dans  les 
chapitres  III  et  V , particulièrement  depuis  la 
pag.  48  jusqu’à  69,  et  pag.  109  et  s.  C’est  pour 
ne  pas  avoir  assez  médité  les  nouvelles  décou- 
vertes physiologiques  que  M.  Moreau  a été  pui- 
ser dans  les  matériaux  absolument  passifs  de  la 
vie  nutritive,  je  veux  dire  le  sang,  la  bile,  la 
lympheetla  mélancolie,  les  causes  imaginaires  des 
facultés  incontestablement  revendiquées  à la  vie 
intellective.  Toutes  ces  humeurs  ne  sont  que  des 
matériaux  dont  le  stimulus  détermine  occasion- 
nellement factivité  des  organes  qui  les  élaborent 
d’après  leur  constitution  primitive  ou  acquise, 
et  les  font  prédominer  l’une  ou  l’autre  sans  leur 
participation  directe;  autrément  il  snffiroit  de 
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donner  les  mêmes  alimens  aux  divers  individus 
pour  obtenir  les  mêmes  résultats  dans  leurs  fa- 
cultés; quelques  saignées  ou  quelques  bonnes 
médecines  qui  purgeassent  la  bile,  suffiroient 
pour  émousser  les  penclians  et  tarir  les  sources 
du  génie , et  dans  ce  cas  la  lancette  et  les  chola- 
gogues  seroient  les  premiers  principes  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale.  Mais  dans  l’application 
directe  et  positive  de  ces  prétendues  vérités 
physiologiques  , le  malérialisme  est  plus  que 
dans  tout  autre  cas  le  régulateur  du  genre  hu- 
main, puisque  ce  sont  précisément  les  parties  les 
moins  animalisées  de  l’économie  et  les  produits 
immédiats  de  la  digestion,  je  dirois  presque  un 
fruit,  un  morceau  de  bœuf,  un  vei're  de  vin  de 
Champagne  qui  nous  rendent  vertueux  ou  cou- 
pables, bons  ou  méchans,  grands  ou  petits  et 
méprisables.  N’est-il  pas  à craindre  qu’une  telle 
doctrine  n'ait  de  graves  inconvéniens  en 
morale , ne  conduise  à une  indulgence  illi- 
mitée pour  tous  les  genres  d'erreurs  et  de 
crimes , en  jesant  croire  que  les  dispositions 
vicieuses  sojit  insurmontables  et  irrésistibles , 
puisqu'elles  dépendent , selon  M.  Moreau,  des 
humeurs  foiurnies  par  les  alimens  ou  des  tem- 
péramens  ? 

Cependant  nous  voyons,  N°.  5 et  N”.  6,  que 
l'instinct  J les  appétits , les  affections  morales 
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dépendent  encore  plus  évidemment  des  or- 
ganes de  la  respiration  y de  la  reproduction  , 
et  des  différens  viscères,  et  il  est  facile  de 
voir  par  les  effets  (ju’ils  produisent  (jue  la 
cause  organique  et  primitive  n"" est  pas  dans 
le  cerveau.  Je  ne  sais  si  M.  Moreau  veut  se 
moquer  de  ses  lecteurs,  mais  il  paroît  avdir  déjà 
dit  bien  positivement  que  ces  niêines  choses 
dépendoient  des  tempéraniens , et  ici  il  semble 
nous  dire  que  ce  qu’il  nous  a dit  anpai avant 
n’étoit  pas  très  - évident.  11  n’est  d accord  ci\ec 
lui-même  que  pour  faire  dépendre  les  alfections 
• morales  et  toutes  les  autres  facultés  des  viscères 
pectoraux  et  abdominaux , à 1 exclusion  seule 
du  cerveau,  qui  alors  seroit  absolunieut  inutile 
ou  au  moins  ne  jbueroit  qu’un  rôle  secondaire. 
Je  voudrois  bien  savoir,  puisque  la  cause  or- 
ganique et  primitive  de  nos  affections  morales 
idest  pas  dans  le  cerveau^  mais  dans  la  poi- 
trine et  fabdomen,  pourquoi  la  morale  com- 
mence et  finit  avec  fintelligence?  pourquoi  la 
moralité  ne  se  rencontre  qu’av^ec  un  cerveau  assez 
considérable?  et  qu’on  n en  voit  nulle  tiace  dans 
tant  d’espèces  d’animaux  si  richement  pourvus 
des  viscères  pectoraux  et  abdominaux,  auxquels 
M.  Moreau  fait  jouer  un  si  grand  rôle.  De  pareilles 
vérités  physiologiques  qui  confondent  e î cumulent 
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toutes  les  fonctions,  les  penclians  et  les  passions 
sur  des  viscères  de  la  vie  nutritive,  divertiroient 
beaucoup  Bichat  et  doivent  faire  rire  tous  ceux 
qui  font  compris.  MM.  Cuvier,  Duméril,  Du- 
vernoy,  qui  ont  remarqué  aussi  bien  que  Gall 
une  ditférence  entre  les  tubercules  quadrijumaux 
du  cerveau , selon  fespèce  de  nourriture  propre 
aux  animaux;  Gall  qui  a vu  et  démontré  qu’il 
existoit  dans  les  carnassiers  une  portion  qui 
manque  aux  herbivores , dans  la  partie  posté- 
rieure du  cerveau , et  tous  les  savans  qui  ont 
établi  comme  mesure  de  fintelligence  et  par 
conséquent  de  la  susceptibilité  pour  la  morale, 
la  masse  cérébrale  comparée  au  reste  de  la  tête 
et  du  corps,  doivent  trouver  fort  étrange  une 
doctrine  qui  fait  tout  dépendre  encore  pltis 
évidemment  des  viscères  de  la  respiration  et 
de  la  digestion,  et  sans  doute  un  peu  moins 
évidemment  des  humeurs  qui  s’y  trouvent  éla- 
borés et  du  vin  de  Champagne.  Je  voudrois  sa- 
voir si  la  pathologie  olfre  beaucoup  de  faits  qui 
prouvent  que  des  chutes  ou  des  coups  sur  le 
bas-ventre,  ou  sur  la  poitrine,  ont  changé  favo- 
rablement ou  défavorablement  les  fonctions  in- 
tellectuelles; moi  je  n’en  connois  aucun,  mais 
je  sais  qu'il  en  existe  plusieurs  qui  prouvent 
que  des  violences  sur  la  tête  ont  produit  des 
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changemens  dans  les  facuUés  intellectuelles  ; par 
exemple , Fabrice  de  Hiïden  parle  d un  homme 
c|u’une  chute  sur  la  tête  rendit  lout-à-fait  im- 
bécile, et  Haller  J d’un  idiot  auquel  une  plaie 
de  tête  donna  de  l’esprit;  l’opération  .du  trépan 
causa  chez  le  père  Mabilloii  un  accroissement 
subit  des  facultés  intellectuelles. 

Hîndolence  qui  tient  à l’organisation  primi- 
tive du  cerveau  et  des  nerfs,  et  se  propage  aux 
autres  parties  du  corps,  toutes  coordonnées  et 
.subordonnées  en  partie  à l’organe  principal,  laisse 
prédominer  le  phlegme  ou  la  lymphe,  faute  d exer- 
cice et  de  grandes  agitations  |qui  la  dissipent  par 
la  transpiration,  les  sueurs  ou  autrement.  La, 
grande  sensibilité  due  à la  molesse  native  des 
tissus  du  cerveau  et  des  autres  parties,  hâte  les 
digestions,  fait  circuler  le  sang  avec  plus  de  viva- 
cité et  lui  concilie  par  conséquent  plus  de  chaleur 
électrique;  la  moindre  irritation,  le  moiudie  sti- 
mulus suffit  pour  l’accumuler  par  congestion  par- 
tielle sur  un  point  quelconque  ; mais  les  impres- 
sions ne  laissent  aucune  trace  profonde  ni  durable 
de  leur  présence  : de  là  cette  légèreté  et  cette 
facilité  avec  laquelle  les  sujets  de  ce  caractère 
effleurent  tous  les  plaisirs  et  s’y  laissent  emporter 
par  tous  les  vents,  tels  que  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Une  organisation  dont  les  iissits  sont  plus 
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fermes  et  plus  serrés , cjui  lient  en  quelque  sorle 
le  milieu  entre  les  deux,  précédentes , est  suscep- 
tible d’iinpressions  profondes  et  durables  qui 
soutiennent  le  courage,  nourrissent  ropiaiâtreté 
dans  les  entreprises  et  causent  par  conséquent 
des  dérangemens  fréqiieiis  dans  la  vie  nutritive, 
laule  de  lui  administrer  régulièrement  les  maté- 
riaux nécessaires  à réparer  la  dépense  de  féco- 
iiomie  animale;  de  là  une  prédominence  dans 
la  bile  qui  ii’cst  point  la  cause  du  courage  ni  du 
génie,  mais  une  suite  nécessaire  des  privations 
qu’exige  l’activité  du  cerveau,  qui  est  l’organe 
de  ces  deux  qualités.  J'ai  déjà  donné  quelque 
développement  à ces  idées,  surtout  dans  le  cha- 
pitre III,  depuis  la  pag.  48  jusqu’à  la  fin,  et  il 
suffit  de  jeter  un  coup-d’œil  attentif  sur  ce  qui 
se  passe  dans  les  différens  âges,  les  diverses  con- 
ditions de  la  vie  et  les'  divers  genres  d’occupa- 
tions , pour  se  convaincre  de  la  vérité.  Mais  sou- 
tenir avec  nos  glossaires  vivans,  égarés  sur  les 
traces  de  Galien , que  la  lymphe , le  sang , la 
bile  gouvernent  le  corps  animal  et  en  règlent  ou 
déterminent  les  fonctions,  c’est  prendre  felfct 
pour  la  cause,  comme  j’ai  lait  voir  déjà  plus 
d'une  fois  qu’on  favoit  fait  sons  d’autres  rap- 
ports ; c'est,  pour  me  servir  d’une  comparaison, 
disputer  la  victoire  d’Austerlitz  et  tous  les  bril- 
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laiis  succès  de  nos  armées  à la  valeur  Françoise 
et  au  génie  qui  l’a  si  bien  dirigée , pour  en  faire 
honneur  à la  flamme , à la  fumée  et  aux  vapeurs 
de  la  poudre  brûlée,  laquelle  peut  être  consi- 
dérée comme  les  alimens  et  le  vin  de  Champa- 
gne; 011  peut  même  ajouter,  en  raisonnant  tou- 
jours aussi  conséquemment  , que  Vétat  des 
hayonnettes  et  des  canons  dans  les  dijférens 
combats  et  pendant  la  durée  de  certaines 
guerres  ^ produit  également  sur  la  nature 
des  éaénemens  et  des  opérations  militaires , 
des  effets  dont  il  est  Jacile  de  voir  que  la 
cause  primitive  n^est  pas  dans  V armée.  Si 
quelqu’un  s’avisoit  de  dire  que  c’est  le  contraire, 
il  faudroit  chercher  à réfuter , par  une  appli- 
cation directe  et  positive  des  vérités  de  la 
tactique 3 une  doctrine  qui  a des  corollaires 
aussi  Jiinestes. 

En  parlant,  N°.  7,  d’un  second  principe  du 
gallisme,  M.  Moreau  prouve  de  rechef  qu  il 
parle  d’une  chose  qu’il  ne  connoît  pas  bien,  car 
Gall  n’a  jamais  établi  ni  principe  ni  théorie , 

■ il  a seulement  fait  des  observations  et  des  ex- 
périences dont  il  a ensuite  déduit  sans  aucun 
ordre  rigoureux  des  généralités  qu’il  a regardées 
comme  vraies  ou  probables,  selon  que  les  preuves 
en  étoient  plus  ou  moins  multipliées  et  évidentes. 
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On  doit  être  bien  aise  d’apprendre  de  M. Moreau, 
'à  un  organe  est  un  assemblage  (V élé- 
mens  organisés , un  appareil  dont  on  connoit 
la  structure  y les  propriétés  vitales  et  les  jonc- 
tions. Ainsi  comme  il  ne  suffit  pas  qu’un  organe 
soit  un  assemblage  d’élcmcns  organisés , le  cer- 
veau ne  peut  encore  être  regardé  comme  tel 
puisque  la  structure,  les  propriétés  vitales  et  les 
fonctions  n’en  sont  pas  connues  de  M.  Moreau. 
Dans  ce  sens,  un  corps  est  un  assemblage  d’élé- 
mcns  corporels  j le  sang , un  assemblage  d éle- 
mens  sanguins , le  vin  de  Champagne,  un  as- 
semblage éiélémeYis  vineux  de  Champagne , etc. , 
et  non  pas  seulement  une  région  ou  une  partie 
quelconque  du  corps , du  sang  ou  de  la  Cham- 
pagne. Pourquoi  supposer  des  niaiseries , pour 
en  dire  soi-même?  J’aurois  cru  moi  avec  Gall 
qu’un  organe  étoit  en  général  un  appareil  phy- 
sique destiné  à quelque  fonction  particulière 
d’un  corps  animal  ou  végétal , et  qu’un  tel  appa- 
reil n’est  jamais  circonscrit  à une  région  ou  par- 
tie quelconque  au- delcà  de  laquelle  il  s’étend, 
comme  je  fai  expliqué  a sa  place. 

Enfin,  selon  ce  que  nous  apprend  M.  Moreau, 
N®.  9,  Le  principe  a?? atomique  du  système 
de  Gdll  n'* en  seroit  pas  moins  dépourvu  de 
fondement  y ainsi  qu^il  est  facile  de  le  démon- 
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trer  par  V examen  des  détails  de  ce  système. 
Toujours  le  même  imbroglio  de  termes  vagues, 
tels  que  principe  et  système , dont  les  autorités 
suivantes  peuvent  avec  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
chapitre  XXXIX,  faire  apprécier  le  fondement, 
puisque  fondement  il  y a,  dans  les  organes  que 
M.  Moreau  admet  comme  causes  primitives  de 
nos  facultés  les  plus  nobles  (i).  Les  autorités 
' * > ■ ■ ■'  ...  — “ ■"  ■ 

(i)  La  réfutation  désagréable  et  plus  sévère  que^  je 
n’eusse  voulu,  quoique  non  épuisée,  que  je  viens  de 
faire  d’une  partie  de  la  critique  de  M.  Moreau,  est 
devenue  indispensable  dès  l’instant  que  j’ai  été  convaincu 
que  l’ignorance  de  la  physiologie  ou  le  défaut  de  réflexion 
laissoit  subsister  chez  un  très-grand  nombre  de  méde- 
cins françois , et  cliez  la  plupart  des  gens  du  monde, 
la  prévention  défavorable  que  ce  jeune  docteur  a fait 
naître  contre  Gall,  au  point  que  plusieurs  savans,  dis- 
tingués d’ailleurs  par  un  mérite  non  équivoque,  avoient 
l’air  de  rire  de  pitié , lorsqu’à  mon  retour  de  Hambourg, 
je  disois  la  moindre  chose  qui  fût  favorable  à la  doc- 
trine que  j’ai  développée.  Cela  ne  m’empêche  pas 
d’avoir,  pour  M.  Moreau,  l’estime  qu’il  mérite  par  plu- 
sieurs qualités  précieuses  en  faveur  desquelles  j’avois 
d’abord  pris  la  résolution  de  réfuter  , sans  le  nommer, 
commp  je  l’ai  fait  dans  le  corps  de  mon  ouvrage  aussi 
à l’égard  de  plusieurs  autres , les  assertions  et  les  sup- 
positions qui  m’avoient  paru  le  plus  capables  de  sé- 
duire et  d’entretenir  la  prévention  du  public.  Je  ne  suis 
revenu  de  cette, première  résolution,  qn’après  m’être 
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que  j’opposerai  à M.  Moreau  sont  les  témoi- 
gnages des  professeurs  Reil , Loder,  UufeJandy 
que  j’emprunte  de  M.  Bîschqff  qai  ne  les  rap- 
porte que  parce  qu’il  partage  le  sentiment  de 
de  ces  savans  distingués. 

« Le  digne  Rcil , dit  le  professeur  Biseboff, 
qui,  comme  anatomiste  profond  et  physiologiste 


bien  conconvaincu  que  la  criliqiie  de  M.  Moreau  fesolt 
encore  autorité  contre  Gallpour  un  très-grand  noinlire  de 
personnes,  au  point  que  M.  Barheguière  , p.  62,  et 
M.  B nedlœnder  en  font  eux-mêmes  une  mention  avan- 
tageuse dans  les  ouvrages  déjà  cités , quoique  ceux  de 
Bischoff  et  Blœde^  dont  les  leurs  sont  presque  tous  com- 
posés ; établissent  des  vérités  incontestables  et  assez  nom- 
breuses pour  ne  plus  laisser  aucune  valeur  à une  critique 
qui  condamne  tout  sans  exception.  Plusieurs  personnes 
oubliant  l’intention  qui  veut  ménager,  regardent  le  silence 
d’un  auteur  sur  des  objections  qu’il  a intérêt  de  com- 
battre, comme  un  aveu  de  sa  défaite,  d’après  l’adage: 
qui  tacet , consentit , et  voilà  pourquoi  il  ne  suffit  pas 
toujours  de  porter  la  lumière  dans  les  ténèbres  ])our  les 
dissiper;  il  faut  aussi  que  cette  lumière  soit  propoi-lionnée 
à l’étendue  des  ténèbres.  Mais  il  est  toujours  pénible  d’a- 
voir a combattre  les  erreurs  d’une  jjersonne  cpie  l’on 
connoît.  Cependant  la  vérité  doit  l’emporter  sur  toute 
considération  : amicus  plato  , wagis  arnica  veritas. 
Il  laudroit  que  celui  qui  se  trompe,  rectifiât  lui-même 
scs  erreurs,  pour  dispenser  les  autres  de  cette  tâche. 
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judicieux,  n’a  pas  besoin  de  mes  éloges,  a dé- 
claré en  s’élevant  au-dessus  de  toutes  les  peti- 
tesses de  l’égoïsme  , « qu’il  avoit  plus  trouve 
» dans  les  dissections  du  cerveau  faites  par  Gall, 

» qu’il  n’auroit  cru  qu’un  homme  pût  jamais  y 
» découvrir  de  toute  sa  vie.  Loder , continue 
M.  Bischoff,  qui  ne  le  cède  sans  contredit  à 
aucun  des  anatomistes  vivans , a jugé  les  décou- 
vertes de  Gall  de  la  manière  suivante , dans  une 
lettre  amicale  écrite  a mon  respectable  ami  et 
professeur  Hufeland  : 

« Maintenant  que  Gall  a été  à Halle,, et  que 
» j’ai  eu  occasion , non  seulement  d assister  à 
» ses  cours,  mais  encore  de  disséquer  avec  lui, 
J)  tantôt  seul,  tantôt  en  présence  de  Reîl  et  de 
« plusieurs  autres  de  mes  connoissances , neuf 
» cerveaux  bumains  et  quatorze  cerveaux  d’ani- 
« maux,  je  crois  être  en  état  et  en  di'oit  de 
» prononcer  sur  sa  doctrine. 

« Je  vous  dirai , puisqu’il  s’agit  de  m’expli- 
» quer,  que  je  suis  eu  très-grande  partie  d’accord 
« avec  vous  pour  ce  qui  concerne  forganologie, 
w sans  cependant  croire  quelle  ait  rien  de  con- 
« tradictoire  avec  rahatomie,  étant  au  contraire 
« persuadé  quelle  est  vraie  quant  au  fond  et  au 
» principal.  Il  y a encore  des  détails  à reetitier , 
» et  l’ensemble  de  sa  doctrine  est  encoie  tiop 
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» dans  l’enfance  pour  qu’on  puisse  l’expliquer, 
M comme  le  font  plusieurs  personnes  par  abus. 
» Il  est  évident  néanmoins  que  les  facultés  de 
» l’âme  et  de  fesprit,  qui  sont  très-prononcées , 
» peuvent  se  découvrir  par  des  indices  sur  le 
» crâne.  Ackermann  de  Heidelberg,  m’a  prêté 
» les  crânes  de  Schinderhann es  et  de  six  de 
M ses  complices  ; ils  offrent  une  harmonie  frap- 
>)  pante  avec  les  indications  craniologiques  de 
« G ail.  Ce  dernier  fit  en  présence  de  S.,  chez 
» lequel  demeuroit  la  petite  H.  de  Jéna,  laquelle 
» se  noya  dans  la  Saale , après  avoir  volé  plu- 
» sieurs  fois , une  description  si  exacte  du  ca- 
» ractère  de  cette  fille,  en  voyant  son  crâne  (que 
î)  je  m’étois  secrètement  procuré , et  que  per- 
î)  sonne  ne  présumoit  chez  moi  ),  que  S.  en  fut 
» réellement  interdit,  lorsque  j’eus  dévoilé  le  se- 
» cret.  Ce  ne  sont  point  ici  et  dans  plusieurs 
3)  autres  cas  des  effets  du  hasard.  » 

« Les  découvertes  que  Gall  a faites  sur  le 
3)  cerveau,  sont  de  la  plus  haute  importance, 

» et  plusieurs  d’entre  elles  ont  un  tel  degré 
« d’évidence  que  je  ne  conçois  pas  comment 
» on  peut,  avec  de  bons  yeux,  les  méconnoîtrc. 

J)  Je  veux  parler  du  grand  ganglion  du  cer- 
» veau  , du  passage  des  pyramides  dans  les 
» bras  du  cerveau  et  les  hémisphères,  des  fais- 
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» ceaux  de  la  moèlle  épiniere , de  1 entrecroi- 
» sement  des  fibres  sous  les  pyramides  et  les 
« éminences  olivaires , de  la  substance  récur- 
» rente  du  cervelet,  des  commissures  des  nerfs, 

» de  l’origine  des  nerfs  moteurs  des  yeux , des 
» nerfs  trijumaux , de  ceux  de  la  sixième  paire, 
» etc.  Je  passe  sur  d’autres  choses  qui,  quoique 
J)  très -croyables , ne  me  paroissent  pas  encoie 
» assez  démontrées.  Ces  découvertes  sufEroient 
» seules  pour  rendre  le  nom  de  Gall  immortel; 
» ce  sont  les  plus  importantes  qui  aient  ete 
» faites  en  anatÆnie  depuis  celle  du  système  des 
» vaisseaux  absorbans.  Le  déploiement  du  cei- 
« veau  est  une  excellente  chose.  Que  n’a-t-on 
» pas  droit  d’en  attendre  ainsi  que  des  progrès 
» ultériem's  dont  le  chemin  est-  ouvert  ! Je  suis 
honteux  et  indigné  contre  moi-même,  d’avoir 
» comme  les  autres , depuis  près  de  trente  ans, 
3)  découpé  des  centaines  de  cerveaux  comme  on 
33  tranche  dans  un  fromage,  et  de  n'avoir  pas 
33  aperçu  la  forêt,  par.  Je  trop  d'arbres  qu'il 
33  y avoit.  Mais  à quoi  bon  se  fâcher  et  rougir  ? 
33  Le  meilleur  parti  est  de  prêter  foreille  à la 
33  vérité,  et  d’apprendre  ce  que  l’on  ne  sait  pas. 
» Je  dis,  comme  Reil,  qup  trouvé  plus  que 
33  je  ne  croyois  qu’un  homme  pût  faire  dans  le 
33  cours  de  sa  vie.  » 
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« Je  ne  veux  encore  rien  publier  sur  tout 
5>  cela,  parce  que  je  veux  y mettre  le  plus  haut 
» degré  d’évidence , indiquer  les  procédés  con- 
» venables  à suivre  et  peut-être  même  ajouter 
» des  planches  qui  éclaircissent  les  faits.  C’est 
» dans  ce  dessein  que  j’ai  déjà  examiné  dix 
» cerveaux  humains , et  que  j’en  examinerai 
» autant  que  je  pourrai  en  avoir.  Je  veux,  en 
3)  outre  comparer  plusieurs  échantillons  de  cer- 
3)  veaux  d’animaux  sauvages  et  domestiques , 
3)  d’oiseaux  et  de  poissons  ; injecter  déiicate- 
3'  ment  les  veines  et  les  artères  des  cerveaux; 
33  en  traiter  plusieurs  par  l’alcohol,  les  acides, 
3)  la  solution  de  sublimé,  la  macération,  etc.,  et 
33  coucher  par  écrit  mes  ditTérentes  observa- 
3)  tions.  J’espère  donc  mettre  bientôt  au  jour 
33  un  ouvrage  tel  que  vous  l’attendez  de  moi.  » 

« C’est  ainsi  que  pense  et  écrit  l’estimable 
Loder.  C’est  ainsi  que  juge  un  homme  qui  se 
livre  à l’anatomie  depuis  près  de  trente  ans.  Sa 
conduite  prouve  que  la  vraie  grandeur  ne  con- 
siste qu’à  reconnoître  le  mérite  des  autres , et 
à faire  de  bonne  grcice  abnégation  de  nous- 
mêmes  pour  la  vérité.  3> 

- \ oici  comment  s’exprime  M.  Hufeland , à la 
page  T /|3  du  même  ouvrage,  avant  de  commencer 
ses  remarques  critiques  : 


« C’est 
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« C’est  avec  un  grand  plaisir  et  beaucoup  d’in- 
térêt , que  j’ai  entendu  cet  homme  estimable  ex- 
poser lui-même  sa  nouvelle  doctrine.  Je  me  suis 
pleinement  convaincu  qu’il  doit  être  regardé 
comme  un  des  phénomènes  les  plus  remarquable» 
du  dix-huitième  siècle,  et  que  sa  doctrine  doit  être 
comptée  parmi  les  progrès  les  plus  importans  et 
les  plus  hardis  que  pussent  faire  nos  connoissances 
dans  l’étude  du  règne  de  la  nature.  » 

« Il  faut  le  voir  et  f entendre,  pour  apprendre 
à connoître  riionmie  tout-à-fait  exempt  de  pré- 
jugés, de  charlatanisme,  de  fausseté  et  de  rêverie 
métaphysique.  Doué  d’un  esprit  d’observation 
rare , de  beaucoup  de  pénétration  et  d’un  raison- 
nement juste  , identifié  pour  ainsi  dire  avec  la  na- 
ture, devenu  son  confident  par  un  commerce 
constant  avec  elle,  il  a rassemblé,  dans  le  règne 
des  êtres  organisés  , une  multitude  d’indices , de 
phénomènes  qu’on  n’avoit  point  remarqués  jus- 
qu’à présent,  ou  que  l’on  n’avoit  observés  que 
superficiellement.  Il  les  a rapprochés  d’une  ma- 
nière ingénieuse , a trouvé  les  rapports  qui  éta- 
blissoient  entre  eux  de  l’analogie , a appris  ce 
qu’ils  signifioicnt,  a tiré  des  conséquences  et  a 
établi  des  vérités  d’autant  plus  précieuses  qu’étant 
uniquement  basées  sur  f expérience,  elles  éma- 
nent de  la  nature  elle-même.  C'est  à ce  travail 

26 
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qu  est  due  sa  manière  d'envisager  la  nature , les 
rapports  et  les  fonctions  du  système  nerveux.  Lui- 
même  n’attribue  ses  découvertes  qu’à  ce  qu’il 
s’est  abandonné  ingénument  et  sans  réserve  à 
la  nature , la  suivant  toujours  dans  toutes  ses 
gradations , depuis  les  résultats  les  plus  simples 
de  sa  vertu  formatrice  jusqu’aux  plus  parfaits. 
C'est  donc  à tort  qu’on  donne  à cette  doctrine  le 
nom  de  système , et  qu’on  la  juge  comme  tel. 
Les  vrais  naturalistes  ne  sont  giières  propres  à 
former  des  systèmes.  Leur  coup-d’œil  ne  seroit 
pas  aussi  juste,  s’ils  partoient  d'une  théorie  sys- 
tématique , et  la  réalité  ne  cadreroit  pas  toujours 
dans  un  cercle  aussi  étroit.  De  là  vient  que  la  doc- 
trine de  Gall  n’est  et  ne  peut  être,  d'après  l'opinion 
qu’il  en  a émise  lui-même , autre  chose  qu’un  rap- 
prochement de  phénomènes  naturels , instructifs  , 
dont  une  partie  ne  consiste  encore  qu’en  fraginens, 
et  dont  il  fait  connoître  les  conséquences  immé- 
diates. » 

« Ce  seroit  trop  se  hâter  que  de  donner  à 
présent  une  critique  complète  de  cette  doctrine. 
Elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  un  examen  long 
et  .aussi  empirique  que  le  sien.  » 

« Je  n’ai  d’autre  intention  que  de  faire  quel- 
ques observations , et  de  proposer  quelques 
doutes.  Un  esprit  de  doute  et  d’incrédulité  doit 
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être  apporté  au  commencement  de  tout  examen. 
C’est  cet  esprit  qui  m’a  animé  en  commençant 
celui-ci.  Personne  ne  fut  autant  que  moi  anta- 
goniste de  la  doctrine  de  GalL  Ce  n’est  qu’après 
m’être  convaincu  par  moi-même  de  la  solidité 
des  procédés  de  l’auteur  et  de  son  amour  pour  la 
vérité , que  j’ai  commencé  à devenir  son  par- 
tisan. Je  me  suis  rendu  à des  vérités  frappantes  , 
mais  il  s’en  iaut  de  beaucoup  que  je  sois  entiè- 
rement satisfait.  » 

Ayant  répondu , dans  l’occasion , aux  princi- 
pales objections  de  M.  Hufeland , il  devient 
superflu  pour  le  lecteur  d’y  revenir.  Aux  té- 
moignages honorables  que  je  viens  de  rapporter 
en  faveur  d’une  doctrine  jugée  d’abord  trop  lé- 
gèrement , je  pourrois  ajouter,  si  ce  que  j’ai  dit 
ne  sufBsoit  pas  encore  pour  vaincre  entièrement 
la  prévention , qu’une  réunion  de  ce  que  la 
France  possède  de  médecins  le^  plus  instruits  et 
les  plus  distingués,  la  Société  de  l’Ecole  de  mé- 
decine de  Paris , a favorablement  accueilli  et 
entendu  avec  la  plus  grande  attention  la  lec- 
ture d’une  analyse  que  je  lui  ai  présentée  des 
bases  fondamentales  du  système  de  Gall  ; et  ce 
qui  prouve  combien  les  savans  qui  composent 
cette  illustre  Société  sont  éloignés  de  porter  un 
jugement  défavorable  sur  des  découvertes  que 
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beaucoup  d’entre  eux  pourroieiit  revendiquer 
en  partie,  comme  une  propriété  qui  leur  est  com- 
mune avec  celui  qui  en  a fait  la  base  d’une 
science  pour  ainsi  dire  nouvelle,  en  y en  ajou- 
tant d’autres,  ce  sont  les  remercîmens  que  j’en 
ai  reçus , et  l’insertion  d’un  extrait  de  mon  ana- 
lyse dans  son  bulletin  d’avril  et  des  mois  suivans 
de  cette  année. 

$ 

. L’on  ne  peut  douter  que  la  doctrine  de  Gall 
n’eût  été  bien  accueillie  de  tous  les  vrais  savans 
de  1 Europe , si  ce  physiologiste  avoit  pris  lui- 
meme  la  peine  d’en  rédiger  le  système  ; et  il  a 
prouvé  dans  un  ouvrage  intitulé  ; Recherches 
sur  la  nature  et  sur  V art  (untersuchung  über 
natur  und  kunst),  qu’il  ne  manque  pas  du  talent 
nécessaire  pour  bien  s’en  acquitter.  Il  est  pro- 
bable que  c’est  pour  donner  plus  de  maturité 
aux  fruits  de  ses  recherches,  qu’il  tarde  de  sa- 
tisfaire aux  désirs  des  savans  et  à l'impatience 
du  public  : peut-être  même  n'est-il  pas  fâché 
d’être  quelque  teins  spectateur  paisible  des  dé- 
bats qui  s’élèvent  entre  ses  partisans  et  ses  an- 
tagonistes, car  loin  de  voir  ces  derniers  d'un 
mauvais  œil,  il  s’en  félicite,  en  ce  qu’ils  mon- 
trent beaucoup  mieux  le  point  d’où  il  est  parti 
que  ne  le  feroient  les  premiers.  C'est  l’intérêt 
de  la  science,  son  zèle  pour  ses  progrès  ultérieurs 
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et  la  conviction  de  son  utilité  réelle  qui  paroissent 
l’avoir  toujours  guidé  et  le  guider  encore  aujour- 
d’hui. Le  Gouvernement  autrichien,  trompé  par 
les  suggestions  de  l’ignorance  ou  de  la  mauvaise 
foi , interdit  ce  professeur  dès  l’an  1 792 , sous  pré- 
texte que  sa  doctrine  de  la  tête  n'^étoît  bonne 
(ju’â  tourner  les  têtes,  et  à propager  le  maté^ 
ri  alisme.  Le  docteur  Gall  obéit  à l’autoi'ilé,  et 
s’expliqua  cependant  sur  les  imputations  gra- 
tuites faites  à sa  doctrine , sur  laquelle  il  put 
ensuite  r’ouvrir  ses  cours.  La  superstition  ré- 
veilla de  nouveau  les  alarmes  d’un  Gouvernement 
trop  facile  à tromper,  et  il  ne  fut  plus  permis  à 
Gall  de  tenir  ses  leçons  que  pour  la  légation  fran- 
çoise,  peut-être  parce  qu’il  est  moins  facile  de 
tourner  la  tête  aux  François,  ou  que  l’on  n’est  pas 
aussi  intéressé  à craiudre  que  cela  n’arrive.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  professeur  répondit,  en  obéissant 
à l'interdiction , que  sa  doctrine  éloit  bonne  ou 
mauvaise  pour  tout  le  monde , et  qu’en  consé- 
quence il  tiendroit  des  cours  pour  tous  ceux 
([ui  voudroieiit  en  profiter , ou  qu’il  n’en  tien- 
droit  pour  personne;  et  il  tint  parole,  jusqu’à 
ce  que  rimpatience  de  son  génie  comprimé  l’eût 
arraché  à ses  plus  douces  habitudes.  Gall  dirigea 
d’abord  ses  pas  vers  la  Prusse , où  il  fut  favora- 
blement accueilli , et  où  le  Roi , la  Reine  , leiu' 
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inédeciii , M.  Hufelaml , presque  tous  les  mé- 
decins , les  savans  et  les  personnes  distinguées 
des  diverses  classes  suivirent  ses  cours.  Tel 
est  le  Gouvernement  prussien  : animé  du  même 
esprit  libéral  qui  offrit  un  asyle  à l’industrie 
Françoise,  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
et  qui  a toujours  maintenu  ses  universités  et  ses 
académies  au  plus  haut  rang , en  y appelant  et 
^ en  y fixant  les  premiers  savans  de  l’Allemagne, 
moins  par  des  profusions  pécuniaires  que  par 
la  liberté  et  le  rang  honorable  qu’il  leur  accorde, 
ce  Gouvernement , qui  n’a  jamais  cru  pouvoir 
s’entourer  de  trop  de  lumières , s’est  avancé  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  politique  et  dans 
la  gloire,  tandis  que  d'autres  Etats , tels  que  la 
Pologne,  le  royaume  de  Naples,  etc.,  perdus 
dans  les  ténèbres,  ou  égarés  par  de  fausses  lueurs, 
ont  rétrogradé  en  croyant  s’avancer.  Gall  a été 
également  bien  accueilli  dans  les  Etats  du  nord 
de  fAllemagne , spécialement  en  Danemarc , 
où  le  Prince  Royal  et  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leurs  lumières,  ont 
également  pris  une  connoissance  immédiate  de 
sa  doctrine.  Tel  est  le  contraste  frappant  que  le 
nord  de  f Allemagne,  où  les  sciences,  la  civi- 
\ llsalion  et  toutes  les  opinions  libérales  se  perfec- 
tionnent et  se  répandent  de  plus  en  plus , a op- 
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posé  au  midi , dont  le  -sort  a si  évidemment 
résolu  le  problème  que  Salluste  propose  en 
commençant  son  histoire  de  Jugurtha.  Ainsi 
le  docteur  Gall  a recueilli  partout  les  suffrages 
de  la  raison  judicieuse  qui  examine  et  discute, 
pour  ne  pas  rejeter  ce  qui  est  bon,  et  ne  pas 
adopter  aveuglément  ce  qui  ne  peut  encore 
l’être  sans  restriction.  Il  n’appartient  qu'à  la 
prév^ention  et  à l’enlhousiasme  de  tout  rejeter 
ou  do  tout  approuver  sans  examen  : medium 
tenuere  beaiî. 

Je  rapporterai  pour  dernier  argument , en 
faveur  de  la  doctrine  de  Gall  , une  notice 
authentique  de  sa  visite  -des  prisons  de  Berlin 
et  de  Spandau , où  la  sagacité  du  physiologiste 
et  l'extrême  ressemblance  des  crânes  des  indi- 
vidus détenus  pour  les  mêmes  causes,  ont  éga- 
lement surpris  les  assistans.  C’est  un  journal 
de  Berlin,  intitulé  V Ingénu  {^der  Freymü- 
thige'),  qui  a publié  cette  notice,  due  à un  des 
membres  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués 
de  la  justice  de  Berlin , lequel  n’a  pas  voulu  être 
nommé,  mais  dont  la  véracité  ne  peut  être  sus- 
pecte, vu  le  nombre  et  la  qualité  des  témoins 
qui  aiiroient  pu  arguer  son  rapport  de  faux,  en 
cas  d’inexactitude. 
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Voici  la  traduction  de  cettelN^otice  telle  qu’ell'e 
a été  insérée  au  mois  de  niai  i8o5,  dans  les 
97  9^  Freymüthîge. 

« Le  docteur  G ail  avoit  manifesté  le  désir  de 
visiter  les  prisons  de  Berlin,  tant  pour  prendre  , 
connoissance  de  leur  intérieur,  que  pour  ajouter 
a ses  expériences  par  des  observations  sur  les 
tetes  des  prisonniers.  On  lui  proposa  en  consé- 
quence de  lui  faire  voir  les  prisons  de  Berlin, 
la  maison  de  correction  et  la  forteresse  de  Span- 
dau.  » 

« C’est  par  les  prisons  de  Berlin  que  l’on  com- 
mença , le  1 7 avril  1 8o5 , en  présence  des  com- 
missaires-directeurs et  des  employés  supérieurs 
de  cet  établissement,  des  inquisiteurs  de  la  dé- 
putation criminelle , des  conseillers  de  justice 
Thilrnagel  ei  Schmidt  y des  assesseurs  Mühlherg 
et  IdTunder y du  conseiller  supérieur  de  l’ins- 
pection médicale,  TVelper y du  docleur  FI C77i~ 
mm  g y du  professem'  TVildciiorv  et  de  plusieurs 
autres.  » 

« Lorsque  le  docteur  Gall  fut  instruit  des  dis- 
positions et  des  réglemens  de  cet  établissement, 
on  SC  rendit  aux  prisons  criminelles  et  aux  salles 
de  travail  où  il  trouva  environ  deux  cents  pri- 
sonniers qu’on  lui  laissa  examiner,  sans  lui  rien 
dire  de  leurs  crimes  ni  de  leur  caractère.  » 
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« Il  faut  observer,  en  général,  que  la  plupart 
des  détenus  dans  les  prisons  criminelles  sont 
des  voleurs,  et  qu'ainsi  il  ëtoit  à présumer, 
d’après  la  doctrine  de  Gall,  que  l’organe  du 
vol  prédomincroit  chez  ces  individus,  et  c’est 
ce  qui  arriva  en  effet.  Les  têtes  de  tous  ces  vo- 
leurs se  ressembloient  plus  ou  moins  quant  à la 
forme , s’élargissant , un  peu  plus  haut  que  les 
sourcils,  sur  les  côtés  de  la  partie  chevelue  en 
tirant  en  arrière  ; on  y observoit  un  enfoncement 
au-dessus  des  sourcils  ( manque  de  générosité  ou 
avarice  (i)  );  le  front  étoit  peu  saillant  et  le 


(i)  L’organe  de  la  générosité  seroit  placé  au  - dessus 
de  celui  delà  chroraalique, vis-à-vis  le  milieu  de  l’arcade 
sourcilière,  entre  les  organes  de  la  cosmognose  en  de- 
dans , et  de  la  musique  au-dehors.  Quoique  Gall  n’en 
parle  plus  en  public  dans  ses  cours  actuels  , Je  sais  qu’en 
particulier  il  y tient  encore,  et  que  ce  seroit  lui  prêter 
des  idées  qu’il  n’a  pas , que  de  le  lui  faire  rejeter  absolu- 
ment, comme  font  quelques  personnes,  qui  faute  de 
meilleurs  argumens.  Hit  reprochent  l’admission  anté- 
rieure de  cet  organe  comme  une  erreur,  dont  il  seroit 
revenu  lui-même.  Si  cela  étoit  ce  seroit  au  moins  une 
preuve  de  sa  bonne  foi. 

Il  paroît  qu’il  suspend  ou  qu’il  tait  seulement  son  juge- 
ment à cet  égard,  comme  à l’égard  de  plusieurs  autres 
régions  du  cerveau  dont  il  croit  ne  devoir  pas  encore 
parler,  faute  de  données  suffisantes. 
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crâne  aplati  supériéureiiient  ( manque  d'organes 
pour  les  facultés  sublimes  de  l’esprit  ).  Ceias’a- 
percevoit  au  premier  coup-d'œil;  mais  le  toucher 
rendoit  encore  bien  plus  frappante  la  ditFérence 
entre  la  forme -du  crâne  dés  voleurs  et  celle  du 
crâne  de  ceux  qui  étoieht  détenus  pour  d’autres 
causes.  La  forme  qu’affecte  en  général  la  tête 
des  voleurs  étonna  encore  davantage  les  assis- 
tans,  lorsqu’on  en  eût  rangé  plusieurs  de  file; 
mais  elle  ne  fut  jamais  d'une  évidence  pins  frap- 
pante que  lorsqu  à la  demande  de  Gall,  Ton  eût 
rassemblé  tous  les  eiifaiis  de  12  à i5  ans  , arrêtés 
pour  vol  ; leurs  têtes  rentroient  tellement  dans  la' 
meme  forme,  qu’on  eût  pu  les  prendre  tous  pour 
les  descendans  d’une  même  souche.  » 

« G’étoit  avec  beaucoup  de  facilité  que  Gall 
distinguoit  les  v’^oleurs  décidés  de  ceux  qui  étoient 
moins  dangereux,  et  il  se  trou  voit  chaque  fois 
exactement  d’accord  avec  ce  qu’avoit  produit 
l’interrogatoire.  Les  têtes  où  forgane  du  vol  se 
trouva  le  plus  prononcé  furfnt  celle  de  Colom- 
hus y et,  parmi  les  enfans,  celle  du  petit  H.,  que 
Gall  conseilla  de  tenir  renfermé  toute  sa  vie, 
comme  un  garnement  incorrigible.  D’après  f in- 
terrogatoire ils  ont  aussi  tous  deux  un  penchant 
extraordinaire  au  vol.  » 

« En  entrant  dans  une  prison  ou  il  ne  se  trou- 
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voit  que  des  femmes  qui  avoient  toutes  l’organe 
du  vol,  excepté  l’inspectrice  des  travaux,  oc- 
cupée alors  à tricoter  comme  les  autres  et  ha- 
billée absolument  de  la  même  manière,  Gall 
demanda  dès  qu’il  pouvoit  à peine  l’avoir  aper- 
çue, pourquoi  cette  personne  se  trouvoit  là,  vu. 
que  sa  tête  avoit  une  forme  qui  ne  laissoit  pas 
présumer  qu'elle  fut  voleuse.  C’est  de  la  même 
manière  qu’il  distingua,  dans  plusieurs  autres 
cas,  les  criminels  arrêtés  pour  toute  autre  cause 
que  le  vol.  » 

« Il  se  présenta  plusieurs  occasions  de  voir 
l’organe  du  vol  réuni  à d’autres  organes.  Chez  un 
prisonnier  il  se  trouvoit  réuni  à celui  de  la  dou- 
ceur et  de  la  théosophie  avec  prédominance  de 
ce  dernier.  Le  prisonnier  fut  mis  à l’épreuve  et 
montra  dans  tous  ses  discours  de  l’horreur  pour 
les  vols  accompagnés  de  violence , et  du  penchant 
pour  la  religion;  on  lui  demanda  ce  qu’il  croyoit 
le  plus  mal  de  faire  le  malheur  d’un  pauvre  ou- 
vrier en  lui  prenant  tout  ce  qu’il  possédoit  ou 
de  voler  une  église,  action  qui  ne'fesoit'tort  à 
personne?  il  répondit  qu’il  étoit  trop' révoltant 
de  voler  une  église  et  que  jamais  il  ne  pourroit 
s’y  résoudre.  » 

« On  recommanda  particulièrement  à l’exa- 
men de  Gall  les  têtes  des  prisonniers  impliqués 
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clans  le  meurtre  d’une  juive,  arrivé  l’année  der- 
nière. Il  trouva  chez  le  principal  meurtrier, 
Marcus  - Hirsch , un  crâne  qui,  en  annonçant 
un  esprit  dépravé , ne  présentoit  rien  de  remar- 
cjUcible  cjue  1 organe  de  la  persévérance  qui  s'y 
trouvoit  très-développé.  Sa  complice,  Jeannette- 
Marcus  avoit  une  conformation  de  crâne  extrê- 
mement vicieuse , 1 organe  du  vol  très-développé 
et  celui  du  meurtre  très-sensible.  Il  trouva  chez 
les  servantes  Benkendorl  et  Babette , la  plus 
grande  legereté  , et  chez  la  femme  Marcus- 
Hirsch,  une  forme  de  tête  insignifiante.  Tout 
cela  s’accordoit  parfaitement  avec  les  pièces  du 
procès  sur  le  caractère  de  ces  détenus. 

« On  lui  présenta  le  prisonnier  Fritze,  soup- 
çonné d’avoir  tué  sa  femme  et  vraisemblable- 
ment coupable  de  ce  crime,  quoiqu’il  persiste 
dans  la  dénégation  de  tous  les  indices;  G ali  lui 
trouva  de  la  ruse  et  de  la  fermeté,  qualitéstjue 
son  interrogateur  lui  avoit  reconnues  au  plus 
haut  degré.  » 

« Dans  le  tailleur  Maschke , arrêté  pour  avoir 
fabriqué  de  la  fausse  monnoie,  et  dont  le  génie, 
pour  les  arts  mécaniques  s’est  dévoilé  dans  l’exé- 
cution de  son  crime,  Gall  trouva,  sans  savoir 
de  quoi  il  étoit  coupable,  f organe  de  f indus- 
trie très-développé  et  une  tête  si  bien  organisée, 
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quil  déplora  plusieurs  fois  le  sort  de  cet  homme. 
La  vérité  est  que  ce  Maschkc  a été  reconnu 
pour  être  en  effet  très-adroit  et  avmir  en  meme 
teins  beaucoup  de  bonhomie.  Dès  les  premiers 
pas  que  Gall  fit  dans  une  autre  prison,  il  re- 
connut également  l’organe  de  l’industrie  chez  un 
prisonnier  nommé  Troppc;  c’est  un  cordonnier 
qui,  sans  aucun  apprentissage,  s'est  mis  à faire  des 
montres  et  d’autres  objets  industrieux  qui  le  font 
vivre;  en  regardant  de  plus  près,  il  lui  trouva 
aussi  l’organe  de  la  pantomime,  propre  aux 
comédiens,  assez  développé  : observation  juste, 
puisque  le  crime  de  Troppe  est  d’avoir  extorqué 
une  somme  considérable  d’argent,  en  jouant  le 
rôle  d’un  officier  de  police.  Gall  lui  observa 
qu’il  avoit  sûrement  aimé  à plaisanter  dans  sa 
jeunesse,  ce  dont  il  convint;  comme  Gall  disoit 
aux  assistans  : si  cet  homme  était  trouvé 
en  relation  avec  des  comédiens , il  se  serait 
fait  acteur , Troppe,  tout  étonné  de  l’exacti- 
tude avec  laquelle  Gall  démêloit  ses  penchans, 
dit  qu’en  effet  il  avoit  été  quelque  teins  (6  mois) 
comédien  dans  une  troupe  ambulante,  circons- 
tance de  sa  vie  qui  avoit  échappé  à finterroo-a- 
toire.  » 

« Gall  trouva  la  tête  du  malheureux  Heisia, 
qui  dans  l’ivresse  poignarda  son  ami,  bien  con- 
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formée,  n'y  remarquant  que  l’absence  de  l'or- 
gane de  la  circonspection,  c’est-à-dire,  une 
grande  légèreté;  il  remarqua  chez  plusieurs  au- 
tres prisonniers  les  organes  de  la  glossomathie , 
de  la  chromatique,  des  mathématiques,  ce  qui 
se  trouva  conforme  à la  vérité,  car  dans  le  pre- 
mier cas , les  prisonniers  parloient  plusieurs 
langues;  dans  le  second,  ils  recherchoient  les 
habits  de  couleurs,  les  fleurs,  les  tableaux;  et 
dans  le  troisième,  ils  caleuloient  de  mémoire.  » 
« Le  samedi,  20  avril,  on  se  rendit  à Span- 
dau  avec  le  docteur  Gall.  Il  y avoit  dans  la  so- 
ciété qui  l’accompagnoit,  le  conseiller  intime, 
Hufeland , le  conseiller  de  la  chambre  de  jus- 
tice, jé.lhrecht y le  conseiller  intime,  Kols,  le 
professeur  ReîcJ,i , le  docteur  Meyer , et  plu- 
sieurs autres.  Les  observations  se  firent  à la  mai- 
son de  correction , sur  deux  cent  soixante  - dix 
têtes , et  à la  forteresse , sur  deux  cents.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  détenus  étoit  aussi  des 
voleurs  chez  qui  l'on  retrouva  plus  ou  moins 
exactement  la  même  forme  de  tête  dont  les  prisons 
de  Berlin  avoient  oflert  le  modèle.  Tout  comp- 
té , les  prisons , tant  de  Berlin  que  de  Spandau, 
avoient  donc  offert  aux  recherches  de  Gall  une 
somme  d’environ  cinq  cents  voleurs,  la  plupart 
coupables  de  récidives , et  on  put  vérifier  chez 
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tous  la  forme  de  crâne  indiquée  par  G ail,  comme 
indice  de  ce  malheureux  penchant;  Ton  se  con- 
vainquit également  par  les  discours  de  la  plus 
grande  partie  d’entre  eux , qu’ils  n’avoient  aucun 
remords  de  leurs  crimes,  et  qu’ils  en  parloient 
au  contraire  avec  une  sorte  de  satisfaction  inté- 
rieure. » 

« La  matinée  se  passa  à examiner  la  maison 
de  correction  et  les  détenus  dont  les  plus  mar- 
quans  furent  soumis , dans  la  chambre  de  con- 
férence, à fobservation  particulière  de  Gail,  tan- 
tôt seuls  et  tantôt  réunis  en  un  cerain  nombre. 
On  eut  aussi  occasion  ici  de  trouver  d'autres 
organes  réunis  à celui  du  vol.  » 

« Chez  Kunisch,  voleur  insignCjqui  s’étoit  établi 
maître  menuisier  à Berlin,  et  qui  de  concert  avec 
plusieurs  complices  avoit  commis  un  grand 
nombre  de  vols  avec  effraction  pour  lesquels  il 
se  trouvoit  renfermé  jusqu’à  ce  qu'on  lui  fit 
grâce,  Gall  trouva  au  premier  coup-d  œil  for- 
gane  des  mathématiques  très-prononcé,  conjoin- 
tement avec  celui  de  l’industrie , et  une  forme 
de  tête  avantageuse,  en  reinarquant  cependant 
que  f organe  du  vol  y ctoit  fortement  exprimé; 
il  dit,  en  f apercevant  : Voici  un  artiste , un 
mathématicien  et  une  bonne  tête , c‘'çst  dom- 
mage que  ce  sujet  soit  ici  : observation  de 
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la  plus  grande  justesse,  car  Kuiiisch  est  réelle- 
ment tres-habile  dans  tous  les  ouvrages  luéca- 
niques,  au  point  qu  on  Ta  nommé  inspecteur 
des  machines  à filer  et  qu’on  lui  en  a confié  la 
réparation.  Gall  demanda  à Kuniscli  s’il  savoit 
le  calcul,  à quoi  celui-ci  répondit  en  souriant  : 
Est-ce  que  je  pourrais  monter  et  dresser  un 
ouvrage , sans  en  avoir  bien  calculé  aupa- 
ravant tous  les  détails  ? « 

« La  tête  d’une  vieille  voleuse,  en  détention 
pour  la  seconde  fois,  présenta  à l’examen  les 
organes  du  vol , de  la^théosophie  et  de  la  pliilo- 
génésie , ce  dernier  très- développé.  Lorsqu’on 
lui  demanda  quel  étoit  le  sujet  de  sa  détention, 
elle  dit  quelle  avoit  volé,  mais  que  tous  les 
jours  elle  se  mettoit  à genoux  pour  remercier 
le  Créateur  de  lui  avoir  fait  la  grâce  d’entrer 
dans  cette  maison;  qu’en  ceci  on  voyoit  claire- 
ment combien  les  voies  de  la  providence  sont 
miraculeuses , car  elle  ii'avoit  rien  tant  à cœur 
que  ses  enfans,  qu’il  lui  avoit  été  impossible 
d’élever  convenablement;  que  depuis  son  em- 
prisonnement ils  étoient  entrés  à la  maison  des 
Orphelins  où  ils  recevroient  une  bonne  éduca- 
tion, qu’elle  n’avoit  pas  eu  les  moyens  de  leur 
donner.  » 

« La  légèreté  se  trouvoit  fréquemment  réunie 
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h.  l’organe  du  vol.  Ce  fut  principalement  le  cas 
chez  la  femme  Millier,  née  Sulzberg,  dont  le 
crâne  présentoit  aussi  d’une  manière  très-mar- 
quée l’organe  de  l’ambition  qui  , selon  Gall, 
dégénère  en  vanité  chez  les  individus  dont  les 
facultés  sont  bornées.  Elle  ne  voulut  point  con- 
venir, sur  les  questions  qu’on  lui  fit,  qu’elle  ai- 
moit  a se  parer , pensant  que  cela  ne  convenoit 
pas  à sa  position  actuelle;  mais  sa  compagne 
attesta  hautement  quelle  avoit  beaucoup  de 
vanité , et  quelle  n’étoit  occupée  que  de  ses 
aj  U Siemens.  » 

« Chez  le  prisonnier  Albert,  l’organe  de  la 
hauteur,  source  de  forgueil,  se  trouva  réuni  à 
celui  du  vol.  N’est- ce  pas,  lui  dit  Gall, 
veux  toujours  être  le  premier  et  te  distin- 
guer, comme  tu  fesois  déjàlorsque  tu  n’étoîs 
encore  qu’un  petit  garçon  ? Je  suis  sûr 
qu’ alors  tu  te  mettois  à la  tête  de  tous  les 
jeux?  Albert  en  convint,  et  ce  qu’il  y a de 
vrai , c’est  qu’il  se  distingue  encore  par  l’empire 
cfu’il  affecte  sur  les  autres  prisonniers  et  par 
son  insubordination,  au  point  qu’étant  militaire 
il  ne  pouvoit  être  contenu  par  des  châtimens 
sévères,  et  qu’au] our d’hui  encore  il  n’évite  ordi- 
nairement une  punition  que  pour  tomber  dans 
une  autre.  » 
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cc  Ici,  comme  à Berlin,  Gall  distinguoit  au 
premier  coup-d’œil  les  prisonniers  qui  n’étoient 
pas  voleurs.  On  lui  présenta  entre  autres  Régine 
Dœrîng , infanticide,  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours;  cette  femme,  différente  des  autres 
infanticides , ne  témoigne  aucun  repentir  de  son 
crime , sur  lequel  elle  paroît  être  sans  remords  ; 
aussi  entra-t-elle  dans  la  chambre  d’un  air  tran- 
quille et  serein.  Gall  appela  aussitôt  l’attention 
du  docteur  Spurzheîm  sur  cette  personne , en 
lui  demandant  si  elle  n’avoit  pas  exactement  la 
même  forme  de  tête  et  la  même  disposition  au 
meurtre  que  sa  jardinière  de  Vienne , la  brave 
Marîandel  dont  le  plaisir  étoit  de  tuer  des  ani- 
maux et  dont  le  crâne  lui  sert  aujourd’hui  de  mo- 
dèle dans  ses  leçons  pour  l’organe  du  meurtre. 
Ce  dernier  organe  se  trouve  également  très- 
fortement  exprimé  chez  Régine  Dœring,  et  la 
partie  postérieure  de  la  tête  où  se  prononce  or- 
dinairement celui  de  la  philogénésie,  est  abso- 
lument aplatie  chez  elle;  cela  s’accorde  encore 
exactement  avec  le  caractère  de  cette  criminelle, 
au  moins  autant  que  son  interrogatoire  fa  mis  en 
évidence;  car,  non-seulement  elle  a eu  plusieurs 
enfaiis  dont  elle  s’est  toujours  débarrassée  secrè- 
tement, mais  elle  a encore,  en  dernier  lieu,  ex- 
posé et  tué  un  de  ses  enfans  déjà  âgé  de  quatre 


INTELLECTUELLE.  419 

ans;  ce  qui  l’auroit  conduite  à l’échafaud,  si 
des  preuves  de  conviction  incomplètes  et  sans 
précision  assez  déterminée  n’avoient  porté  les 
juges  à opiner  pour  un  emprisonnement  à vie.  » 

« Un  homme  de  la  société,  présent  à toutes 
ces  observations , étoit  un  musicien  distingué,  sur 
lequel  Gall  avoit  fait  remarquer  incidemment 
une  des  manières  dont  f organe  de  la  musique 
se  trouve  indiqué  et  qui  consiste  en  une  saillie 
à l’angle  externe  de  fœil.  Dès  que  Kunow  parut 
devant  lui;  Tenez,  dit  Gall,  voilà  Vautre  ma- 
nière dont  s’’ annonce  V organe  de  la  mu- 
sique i c'est  ici , comme  dans  la  tête  de  Mo- 
zart, une  élévation  pyramidale  qui  se  dirige 
vers  le  haut  du  crâne.  Kuno’sv  convint  aussitôt 
qu’il  étoit  passionné  pour  la  musique , qu’il  l’avoit 
apprise  avec  facilité,, et  la  lecture  de  l’écrou 
Constata  que  c’étoit  comme  amateur  qu  il  avoit 
dépensé  sa  fortune,  et  qu’en  dernier  lieu  il  avoit 
eu  le  projet  de  donner  des  leçons  de  musique 
à Berlin.  Gall  demanda  quel  étoit  donc  le  crime 
de  cet  hoiimie  ? On  ne  voulut  pas  dire  en  pré- 
sence de  tant  de  personnes  qu’après  une  jeu- 
nesse passée  dans  la  débauche,  Kunow  avoit  été 
condatniié  pour  crime  de  pédérastie,  à être  en- 
fermé dans  une  maison  de  force.  Cependant 
Gall  tâta  la  tête  de  Kunow , et  y a}^ant  trouvé 
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I organe  de  1 énergie  générative  dans  un  déve- 
loppement monstrueux,  il  s’écria  aussitôt:  c''est 
sa  nuque  qui  l’a  perdu  ,*  puis  en  portant  la 
main  vers  1 organe  de  la  circonspection , qui 

. manquoii  absolument,  maudite  légèreté  y ajou- 
ta-t-il!,, 

« Ce  fut  après  dîner  qu’on  se  rendit  à la  for- 
teresse. Le  major  de  Benkendorf  qui  en  est 
commandant , eut  la  complaisance  de  faire 
mettre  tpus  les  prisonniers  en  rang  sur  la  place 
pour  les  présenter  au  docteur  Gall.  Ici  prédo- 
mino ient  encore  les  organes  de  la  ruse  et  du 
vol , ils  se  trouvoient  quelquefois  exprimés  d’une 
manière  si  frappante , qu’au  premier  coup-d’œil 
le  voleur  se  distinguoit  très- facilement  des  autres 
criminels.  Raps,  chez  qui  l’organe  du  vol  s’a- 
perçoit d abord,  fixa  entre  autres  un  des  pre- 
miers 1 attention  de  Gall , qui  lui  trouva  en  même 
tems  ceux  du  meurtre  et  de  la  bonhomie.  Ce 
qui  rend  la  justesse  de  ces  observations  frap- 
pante, c est  que  Raps  avoit  étranglé  une  femme 
pour  la  voler,  et  qu’en  sortant  de  chez  elle  il 
desserra  la  corde  par  compassion,  ce  qui  sauva 
la  vie  a la  malheureuse  dont  il  emportoit  le  bien. 

II  examina  ensuite  le  jeune  Brunnert,  à qui  il 
trouva  les  organes  du  vol,  de  la  cosmognose, 
de  l’industrie  et  de  la  hauteur , ce  qui  se  trouva 
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encore  très-caractéristique  ; car  Brunnert  avoit 
commis  plusieurs  vols , avoit  été  renfermé  dans 
plusieurs  prisons  comme  coupable,  s’en  étoit 
ensuite  échappé,  ne  s’étoit  jamais  fixé  nulle  part, 
avoit  déserté  comme  soldcit,  s’étoit  fait  châtier 
plusieurs  fois  par  insubordination,  et  s’étant 
enfin  révolté  contre  ses  supérieurs,  il  attendoit 
de  nouveau  sa  sentence  : du  reste  il  est  adroit 
pour  tous  les  arts  mécaniques , et  montra  des 
ouvrages  en  carton  du  travail  le  plus  exquis , 
quoiqu’il  les  eût  exécutés  dans  une  prison  très- 
défavorable  à son  industrie.  » 

« L’organe  des  mathématiques  se  présenta 
aussi  chez  quelques  individus,  et  l’on  vérifia 
chaque  fois  qu’il  s’accompagnoit  d’une  facilité 
pour  le  calcul  de  mémoire.  « 

« Deux  paysans,  le  père  et  le  fils,  confondus' 
• parmi  les  voleurs , se  firent  remarquer  par  une 
forme  de  tête  toute  différente.  Gall  toucha  leur 
crâne,  et  y ayant  trouvé  l’organe  de  la  hauteur 
éminemment  prononcé , dit  ceux-ci  liront  pas 
voulu  être  gouvernés , maïs  gouverner  eux- 
mêmes  ou  se  soustraire  à la  subordination 
On  apprit , en  s’informant  de  la  cause  de  leur 
détention , qu’en  effet  ils  avoient  manqué  à leurs 
supérieurs.  » 

« Un  ancien  soldat  qui  se  trouvoit  parmi  les 
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prisonniers,  avoit  l’organe  du  vol  très-prononce'; 
c’étoit  cependant  pour  cause  d’insubordination 
et  non  pour  cause  de  vol  qu’il  se  trouvoit  dans 
la  forteresse  ; mais  en  prenant  des  renseignemens 
sur  son  compte,  on  apprit  qu’il  avoit  été  puni 
bien  des  fois  au  régiment  pour  avoir  volé.  » 
Voilà  des  faits  dont  je  devois  réserver  la  com- 
munication pour  la  fin,  parce  que  l’ignorance 
des  moyens  qui  en  expliquent  la  possibilité,  pou- 
voit  en  faire  tirer  des  conséquences  absurdes , 
quand  même  elle  ne  les  eût  pas  fait  rejeter 
comme  absolument  faux  et  apocryphes.  Trop  de 
de  lumière  éblouit  par  fois  et  peut  même  blesser 
la  vue  3 surtout  quand  on  passe  subitement  de 
l'obscurité  au  grand  jour.  En  cherchant  à ré- 
pandre quelques  traits  de  clarté  sur  des  points 
obscurs,  j’ai  eu  soin  de  ménager  les  gradations, 
et  mon  but  a constamment  été  d’être  utile , sans 
offusquer  ni  blesser  la  vue  de  personne.  Ce- 
pendant il  y a des  vues  si  foibles  et  si  délicates 
que,  malgré  la  meilleure  intention  et  tous  les 
ménagemens  possibles,  l’on  ne  pe^t  répondre 
des  événemens , qu’il  suffit  au  reste  de  ne  pas 
craindre  ni  provoquer. 
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nationale  et  sur  d’autres  rapports  d’organisation,  281. 

Chap.  XXXV’III.  Considérations  sur  les  habitudes 
de  l’homme,  324. 

CiiAP.  XXXIX.  Principaux  résultats  des  recherches 
anatomiques  du  docteur  Gall,  33o. 

Chap.  XL.  Conclusion  , 347. 

Rapport  de  la  visite  du  Docteur  Gall  aux  prisons  de 
Berlin  et  de  Spandau  , 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


A.  L’os  frontal  ou  coronal,  Fig.l.  II.  ' 

13.  Les  deux  os  pariétaux,  Fig.  II.  III. 

C.  Les  deux  os  temporaux  ou  écailleux,  Fig.  I.  II.  III. 

D.  L’os  occipitarou  l’occiput,  Fig.  II.  III. 

II.  La  srande  aile  de  l’os  sphénoïde,  Fig.  I.  II. 

р.  Apo^yse  ptérigoïde  du  sphénoïde , Fig.  II. 

а.  Les  bosses  Irontales  ( tubera  frontalia  ) , Fig.  I.  II. 

б.  La  glabréité  du  front  ( glabella  fronlis  ) , Fig.  I.  II. 

с.  Arcade  sourcilière , Fig.  I.  II. 

d.  Plancher  supérieur  de  l'orbite,  Fig.  I. 

La  suture  sagittale  va  du  sommet  du  front  jusqu’à 
le  milieu  des  organes  26,  27  et  17, 


e.  Suture  coronale,  Fig.  I.  II. 

f.  Suture  écailleuse,  Fig.  I.  II.  III. 

g.  Fosses  temporales. 

h.  Arcades  zigoraafiques  des  temporaux,  Fig.l.  II. 

i.  Méat  auditif  externe,  Fig.  II. 

h.  Apophyse  mastoïde  ou  mamillaire  du  temporal , 


l.  Apophyse  stiloïde  du  temporal , Fig.  I.  II. 

m.  Suture  lambdoïde , Fig.  II.  III. 

n.  Épine  cruciale  externe  de  l’occiput , Fig.  III. 

O.  Apophyses  condiloides  de  chaque  côté  du  trou  oc- 
cipital, Fig  II. 


{J.  Trou  optique,  Fig.  I. 

r.  Partie  de  l’orbite  formée  par  la  grande  aile  du  sphé- 
noïde , Fig.  I. 

s-t.  Fentes  orbitaires  supérieure  et  inférieure,  Fig.  I. 
it.  Os  unguis  ou  lacrymal,  Fig.  I.  II. 
w.  Apophyse  nasale  de  l’os  maxillaire , Fig.  I.  II. 
n-w.  Canal  nasal  ou  lacrymal,  Fig.  I.  U. 

X.  Os  maxillaires,  Fig.  I.  IL 

y.  Plancher  inférieur  de  l’orbite,  formé  par  l’os  maxil- 
laire, Fig.  I.  II. 

Z.  Bord  inférieur  de  l’orbite , Fig.  I.  II. 

».  Os  du  nez  \ Fig.  I.  II. 


Fig.  1.  II.  III. 


r 

fl.  Epine  nasale  antérieure,  Fig.  I,  II. 

Bord  alvéolaire  ou  arcade  des  gencives  de  l’os  niaxll. 
laire , Fig.  I.  II. 

Fosse  maxillaire,  Fig.  I.  IL 

Apopliyse  zigomatique  de  l’os  maxillaire,  Fig.  l.  11. 
Ç Us  Zigomatique,  ou  os  de  la  pommelte,  Fig.  L IL 
a supérieur  de  l’os  de  la  pommette,  Fig.  L IL 

i^.  ^Apopiijse  zigomatique  de  l’os  de  la  pommelle,  Fig.  I. 

Organes  : 

I.  — De  l’énergie  générative.  F/g.  II.  IH. 

2 ~ Le  la  plulogéuésie,  Fig.  li.  m. 

O.  — De  la  docilité,  Fig.  I.  H. 

4*  la  cosmogno^e , Fig.  I.  IL 

5.  — De  la  prosopognose  ( dans  l’orbite)  , Fig.  I.  IL 
O-  — la  chromatique,  Fig.  I.  IL 
7-  — la  musique,  Fig.  I.  II. 

8.  — Des  mathématiques , Fig.  I.  II. 

~ l’onomasophie  (au  fond  de  l’orbite),  Fig.  I.  II. 

10.  — De  a glossomathie  ( dans  l’orbite) , Fig.  1. 11. 

11.  — Del  industrie,  Fig.  I.  U. 

l’attachement  amical , II  nj 

13.  — De  la  rixe , Fig.  II.  m. 

14.  — Du  meurtre,  Fig.  II.  m. 

15.  — De  la  ruse,  Fig.  IL  III. 

16.  — Du  vol,  Fig.  I.  IL 

17.  — De  la  hauteur,  Fig.  III. 

18.  — De  l’ambition  et  de  la  vanité,  Fi^  U1 

19.  — De  la  circonspection,  Fig.  II.  IIL 

20.  — De  la  sagacité  comparative,  Fig.  L II. 

( cozuprenaut 

22.  — Du  bel  esprit,  Fig.  I.  II. 

^3.  De  l’observation  inductive  ( comprenant  les  or- 
ganes 20 , 21 , 22  ) , Fig.  I.  II. 

douceur  ou  de  la  bonhomie.  Fie.  I.  H. 

r 1 ou  de  l’imitation,  Fig.  I,  jj 

26.  — De  la  iheosophie , Fig.  I.  II.  IJX.  ° 

27-  — De  la  persévérance,  Fig.  II. 'uj.  ' 


FAUTES  A CORRIGER, 


Page  85 , a , leur  ; lisez  leurs. 

— iSy,  /.  22,  acépholes;  lisez  acéphales. 

— i66,  l.  12,  s’éteindre;  lisez  l’éteindre. 

— i86,/.  2,  ordinaire; //jez  ordinairement  sans  poils. 

— Ibid,  l,  10,  orangoutan;  /wez  orang-outang. 

— 2o3,  /.  20,  ne  doit-on  pas;  lisez  ne  devroit-on  pas. 

— 228,  /.  22,  assoupi;  lisez  accroupi.  ’ 

— 235 , /.  19 , martlie  ; lisez  martre. 

— 238,  /.II,  socciété;  lisez  société. 

— 292,  /.  19,  ourang-outang;  lisez  orang-outang. 

— 3io,  l:  9,  retrouvé  ; lisez  retrouve. 

— — 36o , /.  21 , geschclehstliebe  ; lisez  geschlechtsliebe, 

— 362,  /.  6,  fortptlauzungstrieb-,  fortpjlan- 

zungstrieb. 

— 372  , /.  26 , départs  ; lisez  départ. 

— 391 , /•  25,  j’y  ; lisez  je. 

— 496»  to'is,  lisez  tout. 

— 4^^»  19  7 fit  ; fît. 

Rota.  La  difficulté  de  s’accorder  sur  l’orthographe , 
qui,  chez  nous  , est  plutôt  soumise  aux  caprices  aveugles 
de  la  mode  qu’à  une  analogie  raisonnée,  lorsque  les 
autorités  sont  partagées,  sulfit  pour  expliquer  le  défaut 
d’uniformité  dans  l’impression  de  certains  mots , tels 
que  siège  f il  jète , français , Leipsig  , etc. 
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